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M: le Secrérarre PERPÉTUEL donne lecture d’une dépêche expédiée le 
9 juin par S. M. l'Empereur du Brésil : 
« Rio-Janeiro, o juin 1881. 
«Éléments plus approchés de la comète : passage au périhélie, 19 juin; 
distance périhélie, 0,693; longitude du périhélie, 272°; longitude du 
nœud,.273°; inclinaison, 64°. » 


M:.Fave, chargé par S. M. l'Empereur du Brésil de présenter à l’Aca- 
démie le premier fascicule du Tome I des « Annales de l'Observatoire 
impérial de Rio-Janeiro », donne une analyse du contenu de cet Ouvrage. 


PHYSIQUE. — Sur une loi simple relative à la double réfraction circulaire 
naturelle ou magnétique. Note de M. A. Connu. 


« La propriété singulière que possèdent certains corps de faire tourner le 
plau de polarisation de la lumière, propriété qui paraissait ne devoir être 
expliquée que par une connaissance approfondie de la constitution molé- 
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culaire de ces corps, a été, par un trait de génie de Fresnel, ramenée, 
comme explication, aux phénomènes ordinaires de propagation des ondes. 

» L’explication de Fresnel est fondée en effet : 

» 1° Sur une équivalence cinématique : une onde à vibration rectiligne 
équivaut à la superposition de deux ondes à vibrations circulaires de sens 
inverses se propageant avec la même vitesse ; 

» 2° Sur une propriété physique que Fresnel a découverte et vérifiée par 
expérience : dans les corps doués de pouvoir rotatoire, la vitesse de propa- 
gation des ondes à vibrations circulaires a deux valeurs différentes suivant 
le sens de la description de la vibration. 

» La réalité de l'existence de ces deux ondes (*)a été mise hors de doute 
par la célèbre expérience du triprisme de Fresnel; on peut la démontrer par 
un dispositif plus simple encore, consistant en un prisme de quartz, dont le 
plan bissecteur est perpendiculaire à l’axe optique, placé au centre d’un go- 
niomètre de Babinet; la fente, éclairée avec une lumière monochrematique, 
donne, au minimum de déviation, deux images polarisées circulairement en 
sens inverses ; elles sont distantes d’environ 27”, avec la lumière jaune de la 
soude pour un angle réfringent de 60°, L'image la moins déviée est polari- 
sée circulairement vers la droite si le quartz est dextrogyre, vers la gauche 
s’il est lévogyre. 

» Ces deux images restent fixes comme déviation et comme polarisation 
circulaire, sinon comme intensité, quel que soit le mode de polarisation 
de la lumière incidente. L’une d’elles s'éteint lorsqu'on emploie un faisceau 
polarisé circulairement, et celle qui reste présente la polarisation circu- 
laire de même sens que le faisceau incident. La double réfraction circulaire 
du quartz suivant l’axe est donc établie expérimentalement par le phéno- 
mène fondamental qui définit la réfraction ordinaire ou la double réfraction 
à polarisation rectiligne. 

» Le phénomène des franges d’interférence, qui constitue une méthode 
si délicate pour la mesure des différences de vitesse dans la propagation 
des ondes, apporte une démonstration équivalente. Si, adoptant le dispo- 
sitif de la célèbre expérience de Fresnel et Arago, on cherche à faire inter- 


(*) Elle a été contestée récemment par M. Gouy (Comptes rendus, t. XC, p. 992 et 
1121); on va voir, par les faits exposés, que les conclusions de ce physicien n’ont aucun 
fondement. Les équivalences cinématiques proposées par l’auteur sont incontestables ; mais 
elles ne peuvent, parleur nature même, constituer aucune objection contre les faits qu’elles 
représentent. 
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férer les deux moitiés d’un faisceau de lumière blanche naturelle, passant 
respectivement à travers deux blocs de quartz, de longueurs parfaitement 
égales, mais de rotations contraires (biquartz à deux rotations), suivant la 
direction de l’axe optique, on reconnaît dans le champ de diffraction deux 
systèmes latéraux de franges, complètement séparés lorsque les blocs ont 
plus de 0,030 de longueur. Si l’on analyse ces deux systèmes de franges, 
on reconnait qu'ils sont polarisés circulairement en sens inverses ; le sys- 
tème polarisé circulairement vers la droite est dévié du côté du bloc 
lévogyre, et inversement. Les deux systèmes de franges restent fixes comme 
position et polarisation circulaire, sinon comme intensité, quel que soit le 
mode de polarisation de la lumière incidente; l’un des systèmes s’évanouit 
complètement si l’on emploie comme source un faisceau de lumière pola- 
risée circulairement, et celui qui subsiste est polarisé comme la source, 

» Ainsi la méthode du prisme et celle des interférences s'accordent pour 
démontrer dans le quartz, suivant l’axe, l’existence de deux ondes circu- 
laires inverses, se propageant avec deux vitesses différentes : la vitesse la 
plus grande correspondant à la vibration circulaire de même nom que la 
rotation du quartz. 

» La théorie de Fresnel a été étendue immédiatement à l'explication du 
pouvoir rotatoire que le magnétisme développe dans les milieux transpa- 
rents ; Padaptation était particulièrement naturelle après les beaux travaux 
d'Ampère sur l'identité des aimants et des solénoïdes. On a matérialisé, 
en quelque sorte, l’action du magnétisme sur la lumière sous forme de la 
règle mnémonique suivante : La vitesse de propagation d’une onde circu- 
laire est accélérée ou retardée suivant que le sens de rotation de la vibration 
circulaire est en concordance ou en discordance avec le sens de rotation 
du courant dans l’hélice produisant le champ magnétique. Cette extension 
a paru si naturelle, que la vérification expérimentale de la théorie de 
Fresnel appliquée aux phénomènes magnétiques n’a été, sinon faite, du 
moins publiée que dans ces derniers temps ("): 

» Les vitesses y’, »” des deux ondes circulaires inverses sont liées à 
l'arc « de rotation du plan de polarisation par la relation qu’on déduit de 
la théorie de Fresnel, 

re [V 1e 
Rs & va À 


(4) A. Racwr, Nuovo Cimento, t. IV, 1878; H. Becquerez, Comptes rendus, t. LXXX VIN, 
p. 334. 
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où À est la longueur d’onde dans l'air de la radiation simple employée, 
V la vitesse de la lumière dans l'air et x l’arc d’une demi-circonférence, 
égal à 3,14159. 

» J'ai été amené à rechercher une seconde relation entre ces vitesses, de 
manière à les déterminer toutes deux d'une manière complète; les faits 
observés peuvent se résumer sous la forme très simple que voici : 

» 1° Dans le quartz, la moyenne des vitesses de propagation suivant l'axe 
optique des ondes circulaires de sens inverses est sensiblement égale à la vitesse 
de l’onde ordinaire perpendiculairement à cet axe. 

» 2° Dans le flint lourd de Faraday, la moyenne des vitesses de propagation 
des ondes circulaires de sens inverses séparées par l’action magnétique est sensi- 
blement égale à la vitesse commune de ces ondes quand l'action magnétique est 
nulle (1). 

» Expériences faites sur le quartz. — Ta propriété énoncée a été vérifiée sur 
toute l'étendue des radiations comprises entre le rouge et la limite des ra- 
diations ultra-violettes, c’est-à-dire depuis la raie n° 1 du cadmium 
(À = 643,7) jusqu'aux raies n° 32 de l'aluminium (1 = 185). La méthode 
du prisme permet, en effet, de mesurer simultanément les trois vitesses en 
question : il suffit d'employer, fixés l’un au-dessus de l’autre, deux prismes 
de quartz ayant exactement leurs faces dans le même plan, l’un taillé sui- 
vant la coupe précédemment indiquée, le plan bissecteur de l’angle réfrin- 
gent normal à l’axe optique, l’autre ayant l’arête parallèle à cet axe. Ce 
double prisme, placé sur la plate-forme du goniomètre de Babinet, donne 
quatre images de la fente éclairée avec une lumière monochromatique ; 
trois d’entre elles sont très voisines et parfaitement équidistantes, si les 
deux prismes ont exactement le même angle. Celle du milieu ést polarisée 
rectilignement, parallèlement à l’arête commune : c’est l’onde ordinaire. 


(!) Remarque.— J'emploie à dessein le terme vague de moyenne sans qualification telle que 
harmonique ou arithmétique ; en effet, la différence entre les vitesses »', ” et la vitesse de 
l’onde unique U est si petite, eu égard à la précision des mesures, qu’on doit considérer 
U— ?’ et U— ?” comme de véritables différentielles d’U et d’U : la relation donnée est donc 
d'U + d’U— 0. Il en résulte que toute fonction continue de U, F(U), donnerait également 
dE +d’F—o. Ainsi les inverses des vitesses qui représentent les indices rapportés au 
vide suivraient sensiblement la même loi. 

Des observations plus précises ou la découverte de faits nouveaux permettront sans doute 
de définir la forme la plus probable de la foncuon F (U) : il serait actuellement imprudent 
d'affirmer que la moyenne Larmonique (bien que donnée directement par la méthode des 
franges d’interférence) est préférable à la moyenne arithmétique; à l'ordre d’approximation 
où nous sommes placés, toutes ces évaluations sont équivalentes. 
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Les deux autres sont polarisées circulairement en sens inverses, comme 
dans l'expérience citée précédemment, La quatrième image représente 
l’onde extraordinaire. 

» E’observation micrométrique directe ne comporte qu’une approxima- 
tion médiocre dans la région des radiations visibles, en raison de la faible 
distance angulaire des images; mais, dans la région ultra-violette, les me- 
sures des clichés photographiques acquièrent une précision qui croît très 
vite avec la réfrangibilité, car la distance des images réfractées croît comme 
le pouvoir rotatoire, c’est-à-dire plus vite que l’inverse du carré de la lon- 
gueur d’onde. De plus, l'influence relative d’une petite inégalité dans l’angle 
des deux prismes décroit rapidement avec la réfrangibilité : il en résulte 
que la netteté des vérifications est d’autant plus grande que la longueur 
d'onde est plus courte, contrairement à ce qui a lieu pour les lois seulement 
approximatives, comme la loi de Biot, où les divergences s’aggravent avec 
la réfrangibilité des radiations observées. 

» L’insuffisance de précision que donne la méthode du double prisme 
avec les radiations visibles m'a conduit à compléter les mesures par la 
méthode des interférences. L'expérience consiste à faire interférer deux 
faisceaux traversant respectivement deux blocs parfaitement égaux de quartz, 
l’un dans le sens de l’axe optique, l’autre dans le sens perpendiculaire 
(biquartz à axes croisés). En polarisant la lumière blanche employée pour 
éclairer la fente lumineuse, de manière à ne laisser passer dans le second 
bloc que l’onde ordinaire, on observe deux systèmes latéraux de franges 
polarisées circulairement en sens inverses, A l’aide d’un compensateur spé- 
cial, on amène successivement la frange similaire de chaque système sous 
le réticule, et la moyenne des déplacements donne exactement la position 
de la frange centrale du système qu’on obtient en faisant passer les deux 
faisceaux simultanément à travers le même bloc. L'apparition de ce nou- 
veau système de franges s'obtient par une légère translation transversale 
donnée au biquartz ('). 

» Expériences faites sur le flint lourd. — La loi relative au pouvoir rota- 
toire magnétique, en raison de la faible double réfraction développée et 
de l’opacité du flint lourd pour les radiations réfrangibles, n’a pu être 
établie que par la méthode des interférences. Les deux faisceaux passaient 


1) Je tiens à remercier M. J. Duboseq et M. Léon Laurent pour le concours empressé 
qu'ils m'ont apporté dans ces expériences et l’habileté qu’ils ont déployée dans la taille et 
le polissage des appareils de quartz dont j'ai eu besoin. 
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respectivement à travers deux blocs égaux de flint, l’un placé entre les 
deux armatures du gros électro-aimant de l’École Polytechnique, l’autre 
soustrait à l’action magnétique, soit par un éloignement suffisant, soit par 
l'insertion dans l’intérieur de l’une des armatures. La fente lumineuse était 
éclairée avec de la lumière polarisée cireulairement vers la gauche dans la 
moitié supérieure, vers la droite dans la moitié inférieure. On obtient 
ainsi deux systèmes de franges, exactement sur le prolongement l’un de 
l’autre, lorsque le courant est interrompu; mais les deux systèmes se sé- 
parent d’une quantité proportionnelle à l’intensité du champ magnétique 
lorsque le courant est fermé, et la moyenne de leurs positions reproduit 
leur position commune primitive. L’inversion du courant échange les dé- 
viations et double la précision des mesures.Malgré la petitesse des déviations, 
qui atteignent à peine + -& de frange, le caractère différentiel des mesures 
et la précision des pointés, qui dépasse parfois - de frange, per- 
mettent d'affirmer l'égalité des variations de vitesse à moins de -£ de leur 
valeur, approximation qui paraîtra déjà considérable, eu égard à l’ordre de 
grandeur du phénomène. 

» Enoncé plus général. — Bien que les expériences n’aient porté que sur 
deux substances particulières, comme ces deux substances réunissent, 
chacune dans leur genre, les conditions les plus favorables à la précision 
des mesures, je suis convaincu que les résultats obtenus doivent s’étendre 
à tous les corps similaires sur lesquels il serait plus difficile d’expérimenter. 

» L’analogie des deux lois obtenues dans des conditions si différentes 
semblerait même révéler une propriété optique générale de la matière 
pondérable relativement à la transformation des ondes lumineuses : en effet, 
ces deux lois sont susceptibles d’un énoncé commun indépendant des cir- 
constances dans lesquelles elles ont été obtenues : 

» Le dédoublement d’une onde polarisée rectilignement en deux ondes pola- 
risées circulairement en sens inverses s'efjectue de manière que la moyenne des 
vitesses de propagation des ondes dédoublées soit égale à la vitesse de propaga- 
tion de l’onde unique qui existe dans les conditions où les causes de ce dé- 
doublement n’agissent pas. 

». La généralité de cette conclusion est trop éloignée des faits observés 
pour qu’on puisse l’accepter autrement que comme une conjecture; aussi 
ne me serais-Je pas hasardé à l’énoncer si je n'étais en possession de faits 
analogues, rendant fort probable l'existence de relations de cette forme, 
et que j'aurai prochainement l'honneur de communiquer à l’Académie. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'alcool dialdanique; par M. À. Wurrz. 


« J'ai décrit sous le nom de dialdane un produit de condensation dé 
l’aldol, produit qui renferme les éléments de 2%! d'aldol moins 1°! d’eau : 


2C*H$O?= C'H'*0° + H°?0. 


C’est un corps à fonction mixte, à la fois aldéhyde, alcool secondaire 
et éther. En s’oxydant, il donne un acide monobasique CHOCO" Tan 
forme de magnifiques cristaux. Je vais décrire dans cette Note l'alcool cor- 
respondant C°H'SO*. 

» Pour l'obtenir on traite par un grand excès d’amalgame de sodium à 
I pour 100 une solution aqueuse étendue etrefroidie de dialdane, en ayant 
soin d'ajouter fréquemment de petites quantités d’acide chlorhydrique 
étendu de façon à maintenir la liqueur légèrement acide. Elle se colore à 
peine dans ces conditions. Si l’on opère sur une cinquantaine de grammes 
de dialdane, l'opération dure environ une semaine. Finalement on neutra- 
lise exactement la liqueur et on l’évapore à l’étuve en consistance sirupeuse. 
Il se sépare du chlorure de sodium qu’on précipite complètement en ajou- 
tant de l’alcool absolu. Ce dernier ayant été chassé par distillation, on ob- 
tient un résidu sirupeux qu'on distille dans le vide, à la trompe. Une partie 
notable du produit passe entre 160° et 175° à la pression de 10"" de mer- 
cure. C’est un liquide incolore, très épais, qui se prend, dans l’espace de 
quinze jours, en une masse de cristaux, qu’on sépare par compression de 
l’eau mère épaisse qui les empâte. 

» of de dialdane bien purifié par cristallisation dans l’alcoolont fourni 
258 de liquide passant entre 160° et 172° à 10" de pression. Au, delà de 
cette température le thermomètre s'élève rapidement; le résidu, encore 
assez abondant, commence à mousser et à déborder, de telle sorte que la 
distillation ne peut pas être continuée, Il reste une masse brune, amorphe, 
presque solide. 

» Le corps solide, purifié par compression, est une masse blanche cristal- 
line, déliquescente, soluble en toutes proportions dans l’eau et dans 
l'alcool, très soluble dans l’éther. On peut l'obtenir en cristaux assez définis, 
en ajoutant à une solution éthérée un excès de la masse blanche cristal: 
line et en abandonnant le tout pendant longtemps à lui-même. Les cris- 
taux plongés dans la solution saturée finissent par grossir, Ils se ramol- 
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lissent à 49° et sont complètement fondus à 53°, en un liquide incolore 
qui bout de 162° à 165°, sous la pression de 10"* de mercure. 
» La composition de ce corps répond à la formule C°H'°O*, ainsi que 
le prouvent les analyses suivantes : 


1 À IL. I. C‘H" O0”: 

CATDOTE eee ce eiae 59,74 59,84 59,70 60,00 
Hydrogène... ... PM 10,16 10,10 10,28 10,00 
OxyEÈRES EEE » » » 30,00 
100,00 


» Ce corps résulte donc de la fixation de 2* d'hydrogène sur 1°! de 
dialdane. . 

» Sa fonction alcoolique est établie par l'expérience suivante. On l’a 
chauffé en tube scellé pendant six heures avec six fois son poids d’anhydride 
acétique, et l’on a distillé dans le vide le liquide légèrement coloré ainsi 
obtenu, jusqu’à ce que le thermomètre se füt élevé à 80°. Le résidu a été 
agité avec une solution concentrée de carbonate de soude, et le tout a été 
agité avec de l’éther. La solution éthérée, colorée en brun, a été chauffée au 
bain-marie, puis distillée dans le vide. Tout a passé, entre 158° et 160° 
sous la pression de 20", sous forme d’un liquide parfaitement incolore, 
un peu épais, neutre et qui a donné à l’analyse les résultats suivants : 


Expérience. Théorie. 

Carbone 4t: S'en » En Sr 58,89 59,01 
Hydrogène. es ms eee 8,19 8,19 
Oxypère.. ee: de Si ee thé » 32,80 
100,00 


Ces nombres répondent à la formule C'H'*{C?H*0)}0*, qui est celle d’un 
diacétate dialdanique. On a déterminé la proportion d’acide acétique en 
saponifiant le produit par un excès d’eau de baryte à 100°. 100 parties d’éther 
ont donné 48,9 parties d’acide acétique : la formule précédente exige 
49,1 parties d’acide acétique. 

» L’'acide nitrique attaque l’alcoo! dialdanique avec une violence ex- 
trême. Le perchlorure de phosphore l’attaque de même à la température 
ordinaire, avec dégagement d’acide chlorhydrique et formation d’oxychlo- 
rure. Si l’on prend soin de modérer la réaction en refroidissant, le liquide 
demeure parfaitement incolore et fournit, après décomposition de l'oxy- 
chlorure de phosphore par l’eau, un chlorure épais incolore qui n’a pas 
encore été analysé. 
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» La solution aqueuse d’alcool dialdanique ne réduit pas le nitrate d’ar- 
gent ammoniacal. 

» L'alcool dialdanique ne fixe pas d’eau lorsqu'on le chauffe à 15o° avec 
de l’eau acidulée d'acide sulfurique. 

» La constitution de cet alcool est évidemment analogue à celle du 
dialdane dont il dérive. J'ai déjà indiqué l'hypothèse la plus simple que 
l'on puisse faire au sujet du dialdane, en le représentant comme du dialdol 
moins de l’eau, le dialdol lui-même résultant de la soudure de molécules 
d’aldol, comme celui-ci résulte de la soudure de 2"°! ’aldéhyde. 

» Le dialdol normal serait 


(1) CH°-CH.OH-CH?-CH.OH-CH?-CH.OH-CH°?-CHO. 


» En se déshydratant, un des oxhydryles pourrait enlever 1‘ 
d'hydrogène à l’un des groupes ou chaînons voisins : il en résulterait que 
les deux groupes qui ont ainsi réagi l’un sur l’autre avec perte d’eau demeu- 
reraient unis par une double liaison. Le dialdane serait dans ce cas une 
combinaison non saturée. Or il n’est pas probable qu’il en soit ainsi, car 
on sait que de tels corps non saturés fixent très facilement le brome : ce 
n’est pas le cas pour le dialdane et pour l’alcool dialdanique. Lorsqu’on 
ajoute du brome à une solution éthérée d'alcool dialdanique, de façon 
à maintenir ce dernier en excès, on observe un léger dégagement de 
chaleur, mais la liqueur demeure colorée en orangé. Ce n'est pas 
ainsi que se comportent les composés saturés dans lesquels 2% de 
carbone échangent une double valence. Il n’est donc pas probable 
que l’aldéhyde et l'alcool dont il s’agit appartiennent à cette catégorie 
de composés. Dés lors, on doit admettre que la déshydratation du dialdol 
a lieu aux dépens de deux oxhydryles et que le dialdane est un vrai éther 
du dialdol. S'il en est ainsi, les formules suivantes représentent la consti- 
tution du dialdane et de l’alcool dialdanique (!) : 


Lu CH°-CH-CH°-CH-CH?-CH.OH-CH*-CHO, 
Eu a 
O 
2° CH:-CH-CH?-CH- CH? -CH.OH-CH°-CH*?-OH. 


PT SN ee 
OÔ 


- —_— on 


—— 


(*) Le dialdol normal serait formé par la soudure du groupe aldéhydique CHO d’une 
molécule d’aldol CH°-CH.OH-CH°-CHO au groupe CH d’une seconde molécule d’aldol. 
Un corps isomérique pourrait se former par la soudure du groupe CHO d’une molécule 


C, R., 1881, 1° Semestre, (T. XCII, N° 24.) 181 
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» L’alcool dialdanique serait à la fois alcool primaire, alcool secondaire 
et éther, et cette hypothèse est d’accord avec les faits : en effet, il ne fixe 
directement ni le brome ni l’hydrogène. 

» De la fixation directe de l’hydrogène sur l'alcool dont il s’agit résul- 
terait l'alcool triatomique saturé C*H!$0*, et l’on pourrait s’attendre à 
voir un tel corps dans la réaction même qui donne naissance à l'alcool 
dialdanique par l’action d’un excès d'hydrogène sur celui-ci. 

» Dans la pensée que le liquide sirupeux qui imprègne les cristaux 
d'alcool dialdanique pourrait être cet alcool triatomique saturé, je lai 
extrait des papiers par l’eau, j’ai évaporé la solution dans le vide et j'ai 
distillé le résidu également dans le vide : le tout a passé entre 16o° et 163?, 
à 10% de pression, et le produit distillé présentait exactement la compo- 
sition de l'alcool dialdanique : 


Théorie, 
CARO SERRE 59,68 60,00 
Hydrogène... .,7.:4111.., 10,12 10,00 


Il s’est rempli de cristaux au contact d’un cristal d'alcool dialdanique. Il 
résulte de ce qui précède que ce dernier ne fixe pas l'hydrogène dans les 
conditions indiquées. » 


MINÉRALOGIE. — Sur la reproduction par voie aqueuse du feldspath orthose ; 
par MM. C. Frippez et Em. Sarasnx. 


« Les inclusions aqueuses qui existent dans le quartz des granites mon- 
trent que ce minéral, et par conséquent aussi le feldspath qui l’accom- 
pagne, se sont produits en présence de l’eau. Pour qu’un silicate anhydre 
se soit formé dans ces conditions, une température élevée était très pro- 
bablement nécessaire. D'autre part, les intéressantes recherches de 
M. Daubrée sur la décomposition du feldspath par l’eau, ayant montré 
que ce minéral perd du silicate de potasse même à la température ordi- 
vaire au contact de l’eau, nous avons été amenés à supposer que, si le 
feldspath se formait en présence de l’eau, ce ne pouvait être qu’au sein 


d’aldol avec un groupe CH° de la seconde molécule d’aldol. Le corps ainsi formé serait 
CH°-CH.0H-CH-CHO 
CH.OH-CH:-CH.0H-CIF. . 
Le dialdane pourrait étre le dérivé éthéré de ce dialdol dissymétrique. On ne connaît 


aucun moyen de vérifier cette hypothèse, qui laisse subsister, en tout cas, le caractère mixte 
des fonctions du dialdane, à la fois aldéhyde, alcool secondaire et éther, 


( 1375 ) 
d’une eau mère assez riche en silicate alcalin. Ces considérations nous ont 
guidés dans des essais que nous poursuivons depuis assez longtemps déjà 
et qui nous ont conduits à la reproduction du feldspath orthose, et en 
même temps du quartz et de la tridymite. 

» L'appareil qui nous sert à mettre en présence à une température 
élevée les matières qui doivent réagir consiste en un tube d’acier ayant 
au moins 0%,o1 d'épaisseur et o",015 de vide, doublé intérieurement 
d’un tube en cuivre assez épais ou d’un tube de platine. Un bouchon, 
également de cuivre ou de platine, est fortement serré sur le rebord du 
tube intérieur, qui lui-même s'appuie sur la tête du tube d'acier. Le ser- 
rage se fait par l'intermédiaire d’un couvercle en acier sur lequel agissent 
trois ou quatre fortes vis. Par ce moyen, on obtient une fermeture hermé- 
tique qui résiste souvent, quoique pas toujours, à la pression considérable 
qui se produit au moment du chauffage. 

Le tube d’acier est placé dans un bloc de fonte de Wiesnegg, chauffé au 
gaz; on atteint et on maintient ainsi facilement des températures appro- 
chant du rouge sombre. 

» Les mélanges sur lesquels nous avons opéré étaient formés d’abord 
de silice gélatineuse, d’alumine et d’une solution de potasse. Mais nous 
avons obtenu de meilleurs résultats en précipitant du silicate de potasse 
par le chlorure d’aluminium, lavant et exprimant ce précipité dans un 
linge, et le délayant ensuite dans du silicate de potasse en dissolution, ad- 
ditionné de quantités variables de potasse. Le chauffage durait tantôt seize 
heures environ, tantôt une trentaine d’heures; nous n’avons pas remarqué 
que cette différence de durée apportät une notable modification aux 
résultats obtenus, au moins en ce qui concerne le feldspath. 

» Avec le premier mélange, ce qui s’est produit surtout, c’est le quartz, 
qui se présente d’ailleurs dans presque toutes les expériences et parfois en 
cristaux d’une assez grande dimension pour avoir pu être mesurés au 
goniomètre de Wollaston: 11 présente toutes les particularités des cristaux 
naturels et ressemble surtout à ceux du Dauphiné, c’est-à-dire au quartz 
des filons. Les conditions dans lesquelles ce quartz s’est produit sont 
assez analogues à celles qu’a réalisées M. Daubrée lorsqu'il a attaqué le 
verre par l’eau surchauffée (*). Dans ces expériences, comme dans les 
nôtres, l’eau mére restait fortement chargée de silicate alcalin. 

» Lorsque l’on opère à une température très élevée, le quartz est mélangé 


(‘) Annales des Mines, 5° série, t. XII, p. 208. 
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de lamelles hexagonales de tridymite, facilement reconnaissables à leurs 
groupements et à l'absence d'action sur la lumière polarisée. C’est la pre- 
mière fois que ce minéral, découvert par M. vom Rath dans les trachytes 
et reproduit par G. Rose en fondant de la silice avec du sel de phosphore, 
a été obtenu en présence de l’eau. 

» Les cristaux de quartz sont presque toujours accompagnés de petits 
grains cristallisés, tantôt en losanges, tantôt limités par des arêtes arrondies 
qui leur donnent l’aspect de grains d’orge; en raison de leur faible dimen- 
sion, il est fort difficile de mesurer leurs angles; ils agissent sur la lu- 
mière polarisée, mais assez faiblement, à cause de leur peu d’épaisseur. 

» En nous servant du mélange de silicate d’alumine et de silicate de po- 
tasse et en diminuant graduellement la proportion de silice, nous sommes 
arrivés à réduire de beaucoup le quartz et à obtenir une poudre formée 
surtout des petits losanges et des grains d’orge. Cette poudre, séparée par 
lévigation des parties les plus ténues, présente les propriétés suivantes 
elle fond difficilement au chalumeau en un verre blanc bulleux; elle est 
inattaquable aux acides ; elle a sensiblement la densité du feldspath orthose, 
ainsi qu’on peut s’en assurer en en versant une cerlaine quantité dans uneso- 
lution d’iodomercurate de potassium (liqueur de Thoulet) ayant une den- 
sité telle qu’une lamelle d’orthose y nage et qu’un grain de quartz aille au 
fond. On voit la poudre du minéral artificiel y nager, et, si l’on ajoute 
quelques gouttes d’eau à la surface du liquide, de manière à amener la for- 
mation des couches de densités différentes, on la voit rester au même ni- 
veau que la lamelle d’orthose. 

» Nous avons soumis à l'analyse deux échantillons de cette poudre cris 
talline. Ils nous ont donné : 


I. Il 
(par différence). Orthose. s 
Silicesstntiese sat #8 Feb O 70,03 64,63 
Alumine: sers 24e 308 14,9 15,59 18,49 
Pôtasse Sn URL ER 12,2 14,38 16,87 
99;1 100,00 


» Nous avions donc bien en mains une matière feldspathique dans la- 
quelle le rapport de l’oxygène de l’alumine à celui de la potasse est de 3 à 1. 
Quant à la silice, l'examen microscopique nous montrait qu’une partie 
était contenue dans la matière à l’état de quartz. Il était donc bien probable 
que nous avions affaire à un mélange d’orthose et de quartz. Néanmoins 
nos analyses ne nous auraient pas suffi pour pouvoir l’affirmer, car il aurait 
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pu se faire que le quartz füt mélangé non à de l’orthose, mais à un feldspath 
potassique encore inconnu, ayant une composition analogue à celle de la 
pétalite, ou au contraire à un feldspath potassique moins riche en silice. 
L'examen microscopique ne permet pas d'apprécier assez exactement la 
proportion de quartz pour trancher la question dans un sens ou dans 
VPautre. 

». Ce qui nous a permis d’arriver à une conclusion certaine, c’est que 
dans plusieurs des expériences qui nous ont donné une matière moins pure, 
c'est-à-dire plus riche en quartz, nous avons trouvé des cristaux d’une plus 
grande dimension, dont nous n’avons pu mesurer au microscope les angles 
et déterminer les plans d'extinction avec des résultats très nets. Entre ces 
cristaux bien définis, les losanges et les grains d’orge dont nous avons parlé 
plus haut, nous avons d’ailleurs trouvé tous les termes de passage, et il est 
impossible de ne pas y reconnaître la même substance. 

» Les cristaux, dans les diverses préparations et souvent dans une même, 
présentent trois aspects différents qui rappellent trois variétés de l’orthose{). 
Le plus souvent ils sont en lamelles hexagonales dissymétriques, ayant la 
forme des faces g' de certaines orthoses des granites limitées par les faces 


P; k' ou plutôt m, et a! ou &. Nous avons mesuré l’angle ph' sur plusieurs 
cristaux et nous l'avons trouvé de 117° en moyenne (orthose, 116°,7). 
Nous avons trouvé plusieurs fois des angles de 128° à r3o° s’accordant 
avec l’angle pa! = 129°40" de l’orthose, L’extinction a lieu dans des di- 
rections faisant environ 22° avec l’arête g' L' et 5° environ avec l’arête pg"'. 
Ce sont encore là des nombres caractéristiques pour l’orthose. 

» D’autres cristaux présentent les faces g', p et m, etse placent dans le 
baume sur la face p. Pour ceux-ci, il a été possible de mesurer l’angle plan 
de la base, qui a été trouvé de r13°en moyenne (orthose, 113° 1530”). 
Pour ces lames, l'extinction a lieu exactement suivant l’arête pg', ainsi 
que cela doit avoir lieu. 

» Enfin l’on rencontre des cristaux qui ont l’aspect de l’adulaire, avec 
les faces m, pa!. Sur un cristal qui s’était placé sur une face m,nous avons 
pu mesurer l’angle plan de cette face, et nous avons trouvé 104°, c’est- 
à-dire exactement l’angle de l’orthose, qui est de 104° 0’ 46”. 


{:) Pour les mesures, les cristaux ont été noyés dans le baume entre deux lames de verre. 
Leur indice de réfraction est sensiblement celui du baume, de sorte qu’on les voit très diffi- 
cilement lorsqu'on ne se sert pas de la lumière polarisée, Il en est de même de l’orthose, 


ainsi que nous l’avons constaté. 
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» Toutes ces mesures, réunies aux analyses que nous avons données plus 
haut et aux autres caractères physiques et chimiques, nous permettent de 
couclure d’une manière certaine que nous sommes parvenus à reproduire 
l’orthose. £ 

» Dans une de nos expériences, dans laquelle l’eau s'était échappée len- 
tement, nous avons trouvé une matière cristalline en assez grandes lames 
ressemblant tout à fait au feldspath orthose, s’éteignant à 3° ou 4° environ 
de la grande dimension des lames, et qui enveloppent de petits quartz bi- 
pyramidés, sans faces du prisme, rappelant tout à fait celui qui a été 
distingué par les pétrographes sous le nom de quartz ancien. 

» Enfin quelques-uns de nos essais nous ont fourni une matière cris- 
tallisée en beaux prismes orthorhombiques (faces g', p,m) de 0,002 à 
0,003 de longueur, dans lesquels dominent les faces g'. Ils ne renferment 
que fort peu d’alumine, et celle-ci paraît y être à l’état de mélange. Ils 
sont formés d’un silicate hydraté de potasse très riche en silice. Nous re- 
viendrons sur ce composé. 

» Notre conclusion est que nous sommes parvenus à reproduire l’orthose 
et en même temps le quartz dans des conditions qui nous paraissent plus 
rapprochées de celles de la nature que celles dans lesquelles s’est placé 
M. Hautefeuille pour ses belles recherches sur la reproduction des feld- 
spaths. Néanmoins, les difficultés que nous avons trouvées à réussir, la 
petite dimension des cristaux, l'incertitude dans laquelle nous sommes 
encore en ce qui concerne les conditions les plus favorables de tempéra- 
ture et de composition des mélanges mis en expérience montrent que la 
solution du problème n’est pas encore complète et que notre procédé, qui 
s’appliquera sans doute à d’autres silicates que l’orthose, à besoin d’être 
encore perfectionné. » 1. 


PATHOLOGIE GÉNÉRALE. — Compte rendu sommaire des expériences faites à 
Pouilly-le-Fort, près Melun, sur la vaccination charbonneuse; par M. Pas- 
reur, avec la collaboration de MM. Cnameercanp et Roux. 


« Dans une lecture que j'ai faite à l’Académie le 28 février dernier, qui 
avait pour objet la découverte d’une méthode de préparation des virus 
atténués du charbon, je m’exprimais ainsi, en mon nom et au nom de mes 
jeunes collaborateurs : 


« Chacun de nos microbes charbonneux atténués constitue pour le microbe supérieur un 


- 
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vaccin, c’est-à-dire un virus propre à donner une maladie plus bénigne. Quoi deplus facile, 
dès lors, que de trouver dans ces virus successifs des virus propres à donner la févre char- 
bonneuse aux moutons, aux vaches, aux chevaux, sans les faire périr et pouvant les pré- 
server ultérieurement de la maladie mortelle? Nous avons pratiqué cette opération avec un 
grand succès sur les moutons. Dès qu’arrivera l’époque du parcage des troupeaux dans la 
Beauce, nous en tenterons l’application sur une grande échelle. » 


» L’affection charbonneuse fait perdre chaque année tant de millions à 
la France, il serait si désirable de pouvoir en préserver les espèces ovine, 
bovine, chevaline, que l’occasion d’une application de la méthode de vac- 
cination dont je parle s’est offerte à nous presque immédiatement, sans que 
nous ayons eu à attendre l’époque du parcage des moutons. 

» Dès le mois d’avril dernier, la Société d'Agriculture de Melun, par 
l'organe de son président, M. le baron de la Rochette, me proposa de se 
rendre compte par une expérience décisive des résultats que je venais 
d'annoncer à l’Académie. Je m’'empressai d'accepter, et le 28 avril il fut 
convenu et affirmé ce qui suit : 

» 1° La Société d'Agriculture de Melun met à la disposition de M. Pas- 
teur soixante moutons. 

» 2° Dix de ces moutons ne subiront aucun traitement. 

» 3° Vingt-cinq de ces moutons subiront deux inoculations vaccinales, 
à douze ou quinze jours d'intervalle, par deux virus charbonneux inégale- 
ment atténués. 

» 4° Ces vingt-cinq moutons seront, en même temps que les vingt-cinq 
restants, inoculés par le charbon très virulent, après un nouvel intervalle 
de douze ou quinze jours. 

» Les vingt-cinq moutons non vaccinés périront tous; les vingt-cinq 
vaccinés résisteront, eton les comparera ultérieurement avec les dix mou- 
tons réservés ci-dessus, afin de montrer que les vaccinations n’empêchent 
pas les moutons de revenir à un état normal. 

» b° Après l'inoculation générale du virus très virulent aux deux lots de 
vingt-cinq moutons vaccinés et non vaccinés, les cinquante moutons res- 
teront réunis dans la même étable; on distinguera une des séries de l’autre 
en faisant, avec un emporte-pièce, un trou à l'oreille des vingt-cinq mou- 
tons vaccinés. 

» 6° Tousles moutons qui mourront charbonneux seront enfouis un à 
un dans des fosses distinctes, voisines les unes des autres, situées dans un 
enclos palissadé. 

» 7° Au mois de mai 1882, on fera parquer dans l’enclos dont il vient 
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d'être question vingt-cinq moutons neufs, n’ayant jamais servi à des ex- 
périences, afin de prouver que les moutons neufs se contagionneront 
spontanément par les germes charhonneux qui auront été ramenés à la 
surface du sol par les vers de terre. 

» 8 Vingt-cinq autres moutons neufs seront parqués tout à côté de 
l'enclos précédent, à quelques mètres de distance, là où l’on n’aura jamais 
enfoui d'animaux charbonneux, afin de montrer qu'aucun d’entre eux ne 
mourra du charbon. 


Addition à la convention-programme précédente. 


» M. le président de la Société d'Agriculture de Melun ayant exprimé 
le désir que ces expériences pussent être étendues à des vaches, j’ai répondu 
que nous étions prêts à le faire, en avertissant toutefois la Société que, 
jusqu’à présent, les épreuves de vaccination sur les vaches n’étaient pas 
aussi avancées que celles sur les moutons, qu'en conséquence il pourrait 
arriver que les résultats ne fussent pas aussi manifestement probants que 
sur les moutons. Dans tous les cas, j’exprimais ma reconnaissance à la So- 
ciété de Melun de vouloir bien mettre dix vaches à notre disposition, que 
six seraient vaccinées et quatre non vaccinées, qu'après la vaccination les 
dix vaches recevraient en même temps que les cinquante moutons l’inocu- 
lation du virus très virulent. J'affirmais d'autre part que les six vaches 
vaccinées ne seraient pas malades, tandis que les quatre non vaccinées 
périraient en totalité ou en partie, ou du moins seraient toutes très ma- 
lades. 

» Ce programme, j'en conviens, avait des hardiesses de prophétie 
qu'un éclatant succès pouvait seul faire excuser. Plusieurs personnes 
eurent l’obligeance de m'en faire la remarque, non sans y mêler quelque 
reproche d'imprudence scientifique. Toutefois, l’Académie doit comprendre 
que nous n'avions pas libellé un tel programme sans avoir de solides appuis 
dans des expériences préalables, bien qu'aucune de ces dernières n’eût 
l'ampleur de celle qui se préparait. Le hasard, d’ailleurs, tavorise les esprits 
préparés, et c’est dans ce sens, je crois, qu’il faut entendre la parole inspirée 
du poète : Audentes fortuna juvat. 

» Les expériences ont commencé le 5 mai, dans la commune de Pouilly- 
le-Fort, près Melun, dans une ferme appartenant à M. Rossignol. 

» Sur le désir de la Société d'Agriculture qui avait pris l'initiative des 
essais, on convint de remplacer deux moutons par deux chèvres, et, comme 
aucune condition quelconque d'àge ou de race n'avait été fixée par nous, 
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les cinquante-huit moutons étaient d'âge, de race et de sexe différents. 
Sur les dix animaux de l’espèce bovine, il y avait huit vaches, un bœuf et 
un taureau. 

» Le 5mair881,oninocuia, au moyen d’une seringue de Pravaz, vingt- 
quatre moutons, une chèvre et six vaches, chaque animal par cinq gouttes, 
d'une culture d’un virus charbonneux atténué. Le 17 mai, oo réinocula ces 
vingt-quatre moutons, la chèvre et les six vaches par un second virus char- 
bouueux également atténué, mais plus viralent que le précédent. 

» Le 31 mai, on procéda à l’inoculation très virulente qui devait juger 
de l'efficacité des inoculations préventives des 5 et 17 mai. A cet effet, on 
inocula d’une part les trente et un animaux précédents, vaccinés, et 
d'autre part vingt-quatre moutons, une chèvre et quatre vaches. Aucun 
de ces derniers animaux n’avait subi de traitement préalable. 

» Le virus très virulent qui servit le 31 mai était régénéré des corpus- 
cules-germes du parasite charbonneux conservé dans mon laboratoire de- 
puis le 21 mars 1877. 

» Afin de rendre les expériences plus comparatives, on inocula alterna- 
tivement un animal vacciné et un animal non vacciné. L'opération faite, 
rendez-vous fut pris, par toutes les personnes présentes, pour le jeudi 
2 juin, par conséquent après quarante-huit heures seulement depuis le 
moment de l’inoculation virulente générale. 

» À l’arrivée des visiteurs, le 2 juin, les résultats émerveillèrent l’assis- 
tance. Les vingt-quatre moutons et la chèvre qui avaient reçu les virus 
atténués, ainsi que les six vaches, avaient toutes les apparences de la santé; 
au contraire, vingt et un moutons et la chèvre, qui n'avaient pas été vac- 
cinés, étaient déjà morts charbonneux; deux autres des moutons non 
vaccinés moururent sous les yeux des spectateurs, et le dernier de la série 
s’éteignit à la fin du jour. 

». Les vaches non vaccinées n'étaient pas mortes. Nous avons déjà prouvé 
antérieurement que les vaches étaient moins sujettes que les moutons à 
mourir du charbon; mais toutes avaient des œdèmes volumineux autour 
du point d’inoculation, derrière l’épaule. Certains de ces œdèmes ont pris, 
les jours suivants, de telles dimensions, qu’ils contenaient plusieurs litres 
de liquides, déformaient l'animal : l’un d’eux même touchait presque à 
terre. La température de ces vaches s'éleva de 3°. Les vaches vaccinées 
n'éprouvérent ni élévation de température, ni tumeur, pas la moindre 
inappétence, ce qui rend Je succès des épreuves tout aussi complet pour 
les vaches que pour les moutons. 

C.R., 1881, 1° Semestre, (T. XCII, N° 24.) 182 
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» Le vendredi 3 juin, une des brebis vaccinées mourut. L’autopsie en 
fut faite le jour même par M. Rossignol et par M. Garrouste, vétérinaire 
militaire. La brebis fut trouvée pleine, à terme, et l’agneau mort dans la 
matrice depuis douze à quinze jours. L'opinion des vétérinaires qui ont 
fait l’autopsie est que la mort de cette brebis devait être attribuée à la mort 
du fœtus. 

» Les expériences dont je viens de présenter un compte rendu sommaire 
ont excité la plus vive curiosité dans le département de Seine-et-Marne et 
dans les départements voisins. Elles ont eu pour témoins plusieurs cen- 
taines de personnes, parmi lesquelles je citerai le président de la Société 
d'Agriculture de Melun, M. de la Rochette; M. Tisserand, directeur de 
l'Agriculture; le préfet de Seine-et-Marne, M. Patinot; un des Sénateurs 
du département, M. Foucher de Careil, président du Conseil général; 
M. Bouley, membre de cette Académie; le Maire de Melun, M. Marc de 
Haut, président, et M. Decauville, vice-président du Comice de Seine-et- 
Marne; plusieurs Conseillers généraux; tous les grands cultivateurs de la 
contrée; M. Gassend, directeur de la Station agronomique de Seine-et- 
Marne; M.le D'Rémilly, président, et M. Pigeon, vice-président de la Société 
d'Agriculture de Seine-et-Oise; M. de Blowitz, correspondant du Times ; 
les chirurgiens et vétérinaires militaires en garnison à Melun; enfin, un 
grand nombre de vétérinaires civils, parmi lesquels je nommerai, outre 
M. Rossignol, de Melun, MM. Garnier et Percheron, de Paris; Nocart, 
d’Alfort; Verrier, de Provins; Biot et Grand, de la Société médicale de 
l'Yonne; Thierry, de Tonnerre; Butel, de Meaux; Borgnon, de Couilly; 
Caffin, de Pontoise; Bouchet, de Milly; Pion, de Grignon; Mollereau, de 
Charenton; Cagnat, de Saint-Denis, etc. 

» Je ne cacherai pas que j’éprouve ici une vive satisfaction à donner les 
noms des vétérinaires que le désir de connaître la vérité appela à Pouilly- 
le-Fort, dans la ferme de leur confrère M. Rossignol. Le plus grand nombre 
d’entre eux, sinon tous, avaient accueilli avec incrédulité l’annonce des 
résultats de notre programme. Dans leurs conversations, dans leurs jour- 
naux, ils se montraient fort éloignés d'accepter comme vraie la préparation 
artificielle des virus-vaccins du choléra des poules et de l’affection char- 
bonneuse. Ce sont aujourd’hui les plus fervents gpôtres de la nouvelle doc- 
trine. La confiance de l’un d’eux, le plus sceptique au début, allait jusqu’à 
vouloir se faire vacciner, C’est d’un bon augure. Ils deviendront les pro- 
pagateurs de la vaccination charbonneuse. Notre concours leur est acquis, 
Il importe essentiellement que les cultures vaccinales soient, pour un 
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temps du moins, préparées et contrôlées dans mon laboratoire. Une mau- 
vaise application de la méthode pourrait compromettre l'avenir d’une pra- 
tique qui est appelée à rendre de grands services à l'Agriculture. 

». En résumé, nous possédons maintenant des virus-vaccins du charbon, 
capables de préserver de la maladie mortelle, sans jamais être eux-mêmes 
mortels, vaccins vivants, cultivables à volonté, transportables partout sans 
altération, préparés enfin par une méthode qu’on peut croire susceptible 
de généralisation, puisque, une première fois, elle a servi à trouver le vaccin 
du choléra des poules. Par le caractère des conditions que j’énumère ici, 
et à n’envisager les choses que du point de vue scientifique, la découverte 
des vaccins charbonneux constitue un progrès sensible sur le vaccin jen- 
nérien, puisque ce dernier n’a jamais été obtenu expérimentalement. » 


€ M. Mrine Épwanps, à l’occasion de la belle découverte de M. Pasteur, 
appelle l'attention des zoologistes sur l’analogie qui lui paraît exister entre 
certains faits’ signalés par ce savant et les phénomènes d’alternance mor- 
phologique constatés depuis longtemps chez divers animaux, qui, en se 
multipliant tantôt par bourgeonnement ou par scissiparité, tantôt par ovi- 
parité, réalisent des formes organiques très différentes et, par exemple, 
deviennent dans un cas des Méduses, dans l’autre cas des Sertulariens. Il 
serait intéressant de voir si, en variant la température, la composition de 
l'air en dissolution dans l’eau ou toute autre condition biologique, on pour- 
rait obtenir à volonté, d’une manière continue, l’un ou l’autre des deux 
termes des générations alternantes. Des expériences de cet ordre pour- 
raient être faites dans nos Laboratoires de Zoologie marine. 


PATHOLOGIE GÉNÉRALE. — De la vaccination contre le charbon symploma- 


tique. Observations à la suite de la Communication de M. Pasteur; par 
M. Bourery. 


« Lorsque M. Pasteur eut fait connaître sa mémorable découverte de 
l’atténuation d’un virus mortel, celui du choléra des poules, au point de 
le destituer de ses propriétés nuisibles et de le transformer en virus vac- 
cinal, on devait s'attendre à ce que la voie qu’il venait d'ouvrir serait 
suivie et que des tentatives seraient faites sur d’autres virus pour arriver à 
des résultats semblables. 

» C’est ce qui a eu lieu.en effet. 

» M. Pasteur vous a rappelé, dans une séance antérieure, comment 


L 
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M. Toussaint, de l’École vétérinaire de Toulouse, avait résolu le problème 
de transformer le virus charbonneux eu virus vaccinal par l'applicaïion de 
la chaleur, et il s'est pla à porier témoignage de la valeur de cette décon- 
verte qui, au point de vue scientifique, a une importance considérable. 

» Il en est une autre, procédant, elle aussi, du mouvement imprimé par 
M. Pasteur, qui, dans ces derniers temps, a été faite à l’École vétérinaire 
de Lyon, et qui promet d'être féconde en résultats pratiques immédiats. 
Déjà l’Académie a reçu communication de plusieurs Notes à ce sujet et, 
dans son avant-dernière séance, d’un Mémoire complet pour le Concours 
de la rente du prix Bréant. Si j'y reviens aujourd’hui à propos de la Com- 
muuication que vient de faire M. Pasteur, c’est que la découverte des 
jeunes expérimentateurs de l'École de Lyon procède de celle qu'a faite 
M. Pasteur de la possibilité de se servir des virus mortels pour transmettre 
aux animaux une immunité qui les rend invulnérables aux atteintes de ces 
virus. 

» Tel est, en eflet, le résultat que MM. Arloing, Cornevin et Thomas 
ont obtenu par leurs expériences sur une variété de charbon désigné dans 
la pratique sous le nom de charbon symptomatique, et qui est essentielle- 
ment distinct du charbon bactéridien, car il est constitué par un autre mi- 
crobe que la bactéridie. 

» Les caractères distinctifs de ces deux maladies ont été donnés dans 
des Notes antérieures ; je n’y reviens pas, Ce que je veux seulement rap- 
peler, pour bien faire comprendre le mode de vaccination très efficace em- 
ployé par les expérimentateurs de l'École de Lyon contre le charbon 
symptomatique, c’est que le microbe de cette maladie, très actif et mortel 
par ses effets lorsqu'il est mis en rapport avec le tissu cellulaire, et surtout 
le tissu musculaire, où il trouve les conditions d’une pullulation très éner- 
gique, ne donne lieu, au contraire, qu’à des phénomènes tres effacés 
quand on l’introduit directement dans l’appareil vasculaire, La fièvre qu'il 
détermine est alors très légère et s'éteint en très peu de temps. Mais, si 
éphémères que soient les effets apparents de l'introduction dans le sang du 
microbe du charbon symptomatique, un résultat durable n’en est pas 
moins obtenu : c’est l'immunité acquise contre les atteintes du virus, qui 
demeure alors absolument inoffensif, quand on l’injecte même à fortes doses 
dans le tissu cellulaire ou musculaire des animaux vaccinés. 

» MM. Arloing et Cornevin viennent de donner la démonstration de 
cette immunité devant le Jury d’un Concours ouvert, il y a huit jours, à 
l'École de Lyon, pour une chaire de professeur. Ce Jury, composé de re- 


‘ 
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présentants des trois Écoles vétérinaires et d’un membre de la Section vé- 
térinaire de l’Académie de Médecine, a été rendu témoin de résultats tel- 
lement positifs, qu'aucun doute sur l'efficacité de la vaccination contre le 
charbon symptomatique n’a pu demeurer dans l'esprit de personne. 

» Je demande à l’Académie la permission de faire connaître ici, trés 
sommairement, ces résultats, comme compléments des Notes qu’elle a déjà 
reçues de MM. Arloing, Cornevin et Thomas. 

» Deux séries d'expériences ont été faites. L'une, la plus importante, 
ayant pour but de montrer que les sujets vaccinés à diverses époques ré- 
sistent aux inoculations subséquentes du virus charbonneux. Un premier 
sujet, non vacciné, bélier d'Auvergne, devant servir de témoin, fat inoculé 
le 31 mai avec o®,5 de liquide de pulpe charbonneuse dans la cuisse 
gauche. Le 2 juin, ce bélier mourait et montrait, à son autopsie, les lé- 
sions typiques du charbon symptomatique. 

» En même temps que ce bélier, on inocula avec le même liquide : 

» 1° Un veau charollais, vacciné depuis quatorze mois déjà par une 
injection intra-veineuse. Il recut 1% de liquide virulent dans la cuisse 
gauche. Cette inoculation ne fut suivie d’aucune manifestation ni locale 
ni générale; malgré les quatorze mois écoulés depuis l’inoculation pré- 
ventive, l’immunité était aussi complète qu'aux premiers jours. 

» 2° Un veau bernois, vacciné depuis onze mois par injection intra-vei- 
neuse. La dose inoculée fut 0%, 5 introduit dans la cuisse gauche. Aucun 
effet ne s’en est suivi. 

» 3° Un veau âgé de seize jours. Au point de vue de la Pathologie géné- 
rale, cette expérience est des plus intéressantes. Ce veau n'avait pas été 
vacciné directement, mais sa mère l'avait été au quatre-vingt-septième jour 
de sa gestation, par 4% de liquide virulent injectés dans la veine jugulaire. 

» L’inoculation faite sur cet animal par l'introduction de o°°,5 de virus 
dans la cuisse gauche ne fut suivie d'aucun effet appréciable. 

» L’immunité lui avait été donnée par sa mère, six mois avant sa venue 
au monde. 

» 4° Une brebis auvergnate, vaccinée depuis quinze jours, mais par une 
autre méthode que l'injection intra-veineuse; c’est dans la trachée que le 
liquide virulent avait été introduit. 

» Inoculée avec o%,5 de liquide virulent, injecté dans la cuisse gauche, 
cette bête s'y montra réfractaire tout aussi bien que les sujets vaccinés par 
les veines. 
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» Rien de plus démonstratif que ces expériences de l'efficacité de l'ino- 
culation préventive contre le charbon symptomatique. 

» Les expériences de la deuxième série avaient pour objet de montrer 
qu’il existait des espèces animales naturellement réfractaires au charbon 
symptomatique. De fait, des inoculations faites par injections sous-cutanées 
et intra-musculaires, sur un pore, un rat blane, un chien et un lapin, de- 
meurèrent sans effets, tandis qu’un veau de cinq mois, inoculé simultané- 
ment avec le même liquide que ceux-ci, mourait le surlendemain, en pré- 
sentant les tumeurs caractéristiques. 

» La méthode suivie jusqu’à présent par MM. Arloing, Cornevin et 
Thomas pour vacciner contre le charbon symptomatique est autre que 
celle de M. Pasteur contre le charbon bactéridien. Ce n’est pas le virus 
atténué qu’ils ont employé, mais le virus naturel, dont ils atténuent Îles 
effets trop énergiques en l’introduisant d'emblée dans le milieu san- 
guin, moins favorable à sa pullulation puissante, sans doute par suite de 
cette sorte de concurrence vitale que lui font les globules du sang. La 
différence est donc grande entre les deux méthodes, mais le résultat est le 
même : MM. Arloing, Cornevin et Thomas arrivent par leur procédé à 
une vaccination démontrée efficace par des expériences multipliées de 
laboratoire, et qui, mise actuellement à l’épreuve sur deux cent quatre: 
vingt-quinze sujets de l’espèce bovine, dans des pays où sévit le charbon 
symptomatique, doit prouver à coup sûr son efficacité par l’immunité des 
animaux qui l’ont subie, car les conditions de l'infection naturelle sont 
bien moins intensives que celles que l’on réalise par l’infection expérimen- 
tale à doses forcées. 

» J'ajoute que les trois expérimentateurs de Lyon continuent leurs 
études, qu'ils font actuellement des essais pour obtenir des effets atténués 
du microbe du charbon symptomatique, soit par la culture comme M. Pas- 
teur, soit par la chaleur comme M. Toussaint, soit par les très petites doses 
inoculées, comme le conseille M. Chauveau, soit enfin, comme ils l’ont fait 
déjà avec succès, par l’injection trachéale. 

» Maïs, quoi qu’il en doive être de ces tentatives, le procédé qu'ils ont 
suivi a déjà fait ses preuves pratiques, et il demeure acquis, dès mainte- 
nant, que, gräce aux recherches auxquelles M. Pasteur a imprimé l’impul- 
sion par la démonstration qu'il à faite de la possibilité de faire servir 
les virus mortels à donner l’immunité contre eux-mêmes, l’inoculation 
prophylactique peut être appliquée avec succès au charbon symptoma- 


(1387) 


tique, comme M. Pasteur a réussi à le faire d’une manière si complète 


par ses expériences si ingénieuses d'atténuation des virus par des cultures 
méthodiques. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Réponse aux observations présentées par M. de Lesseps, 
à la dernière séance, à l’occasion de la présentation d’un nouveau Rapport de 
M. le commandant Roudaire sur sa dernière expédition dans les chotts tuni- 
siens. Note de M. Æ. Cossox. 


« M. de Lesseps a présenté à la dernière séance un nouveau Rapport de 
M. le commandant Roudaire, relatif à sa dernière expédition dans les Chotts 
tunisiens, et, à l’occasion de cette présentation, il a appuyé de sa haute au- 
torité les conclusions de M. Roudaire. Ainsi, pour lui, les sondages ont 
» démontré que « l’on ne rencontrera aucune difficulté sérieuse dans l’exé- 
» cution du chenal destiné à transformer en merintérieure les dépressions 
» marécageuses et insalubres situées au sud de l'Algérie et de la Tunisie... 
» Non seulement la nouvelle mer modifierait, de la façon la plus heureuse, 
». le climat des régions voisines... non seulement elle offrirait au com- 
» merce une voie de transport facile et peu coûteuse, mais elle aurait en- 
» core une importance politique qu’il est facile de faire ressortir »..…. 

» Sans vouloir reprendre une discussion qui me parait épuisée au sujet 
des prétendus avantages que présenterait la réalisation du projet de 
M. Roudaire, je ne puis laisser sans réponse des assertions qui me parais- 
sent de nature à égarer l'opinion publique. 

» Le point de départ du projet est, il ne faut pas l'oublier, que les Chotts 
auraient été, à l’époque géologique actuelle, directement en communica- 
tion avec la mer par le Chott El-Djerid. Or, il résulte de la Note de notre 
éminent confrère M. Hébert, présentée à la dernière séance, sur les résul- 
tats géologiques fournis par les missions de M.le commandant Roudaire, 
que dans toute l'étendue de la coupe géologique du golfe de Gabès au Chott 
Gharsa « le sol est formé de terrain quaternaire, à l'exception du seuil de 
» Gabès constitué par un léger bombement crétacé, qui là s'élève à 13" au- 
» dessus du niveau de la mer... La série de ces couches quaternaires ne 
» laisse pas que d’avoir une épaisseur considérable; cependant leur na- 
» ture indique des dépôts littoraux, de lagunes et de marécages, et non des 
» sédiments marins d’un golfe en pleine communication avec la mer. 
» Pendant la longue période de leur formation, le seuil de Gabès était 
» immergé, mais l’amincissement de ces dépôts au seuil, leur épaississement 
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» sur les plans latéraux montrent que déjà il y avait là un relief sous-marin 
» qui servait de limite entre la mer et les lagunes. Peut-être, mais ce n’est 
» qu’une hypothèse, le bombement du seuil de Gabès s’est accru postérieu- 
» rement à la période quaternaire, lors de l’exhaussement général qui a 
» mis fin à cet ensemble de lagunes et de marais. » 

.…. © La Tunisie semble avoir été émergée pendant les longues périodes 
» comprises entre le dépôt de la craie sénonienne et celui du miocène 
» moyen. » 

» Le projet de M. Roudaire est, je le répète, fondé sur l'hypothèse que 
le Chott El-Djerid doit être considéré comme le grand golfe de Triton des 
anciens. Or cette hypothèse est bien loin d’être confirmée par l’importante 
Note du savant confrère dont je viens de reproduire les principaux passages. 

» Je suis loin de contester la possibilité du creusement d’un chenal à 
travers les Chotts, de Gabès à la plage occidentale da Chott Melghir; mais 
que de dépenses, que de dangers entrainerait ce creusement, malgré la 
puissance des moyens d’exécution dont dispose à notre époque l’art des 
ingénieurs. 

» Tout l'intérêt de la question est de savoir si une semblable création 
offrirait des avantages réels, en rapport avec l’énormité des dépenses 
qu’entrainerait son exécution, 

» Non, la mer rêvée ne modifierait en rien le climat de la région, et le 
changement du climat local que, par une hypothèse gratuite, on suppose 
devoir se produire ne pourrait que donner lieu aux plus graves inconvé- 
nients. Sans parler du préjudice causé à la production des dattes, seule et 
véritable richesse de la contrée, toute modification du climat local ren- 
drait inhabitable les environs des Chotts, Gn sait que les dangers causés par 
l'humidité atmosphérique sont d’autant plus redoutables qu’ils se pro- 
duisent par des températures plus élevées. 

» La plus grande partie des terrains qui seraient envahis par la nou- 
velle mer sont loin d’être sans valeur. Eile recouvrirait, en Aloérie, ainsi 
que je l’ai établi ailleurs (Bulletin de la Société de Géographie, 6° série, 
t. XIX), de nombreuses oasis, la majeure partie du riche territoire de la 
Farfaria, et augmenterait la salure des eaux fournies par les puits'artésiens, 
déjà à peine potables. 

» Les prétendus avantages commerciaux attribués à la création d’une 
mer intérieure ne me paraissent pas mieux établis, Toutes les caravanes 
qui se dirigent actuellement sur Tripoli passent par Ghadamès. Elles con- 
tinueront toujours à faire de cette ville leur entrepôt commercial, car leur 
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route dans le Sud est déterminée par la présence de l’eau et la nécessité 
d'éviter la traversée des grandes dunes, qu’elles auraient, au contraire, 
nécessairement à franchir si elles se dirigeaient sur la partie algérienne de 
la mer projetée. De Ghadamès, l’entrepôt commercial de la partie orientale 
du Sahara, les caravanes, pour gagner la mer intérieure, auraient à ef- 
fectuer dans les dunes un trajet de dix journées sans eau, tandis que, au 
contraire, elles trouvent un trajet relativement facile avec des aiguades et 
des oasis, de Ghadamès à Tripoli. De plus, ainsi que l’établissent les re- 
cherches géographiques consignées dans la carte récemment publiée par 
le Ministère des Travaux publics (Carte de l’ Afrique occidentale publiée par 
ordre de M. le Ministre des Travaux publics; échelle +455), indépen- 
damment des difficultés pour atteindre la mer intérieure, les caravanes 
auraient à effectuer un plus long trajet. On peut dire, sans exagération, 
que les caravanes auraient à parcourir une route représentant les deux 
côtés d’un triangle, au lieu d’un seul côté qu’elles ont à suivre pour ga- 
gner Tripoli. Indépendamment de ce trajet, représentant les deux côtés 
d’un triangle au lieu d’un seul, elles auraient, arrivées à la mer intérieure, 
à exécuter un déchargement et un transport à bord des navires pour les 
marchandises qu'elles auraient apportées. » 


LA 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un système d'équations différentielles ; 


par M. Brioscur. 


« Le système d’équations différentielles que je vais considérer ici a une 
grande analogie avec celui qui a été étudié par M. Halphen dans sa Com- 
munication à l’Académie des Sciences du 9 mai. 

du s ’ ‘ LCL ; £ 

» En posant = = 4; , ce système d'équations différentielles est le sui- 

vant : 
4 t 
(1) u,+u,=uu+o(x), u;+u,=uu+o(x), W,+u,=uu+op{x), 


g(x) étant une fonction de x qu’on déterminera plus tard. Pour M. Hal- 
phen, p(æ) = o. J’observe, avant tout, que ces équations conduisent aux 
suivantes : 


(2) (w—u)u=u,-u, (u-u)u=u;-u,, (u—-u)jus=t,-u, 


dont l’une quelconque est conséquence des deux autres. On pourra donc 


poser 
Uo=U— Go U3—= U + 2 


C. R., 1881, 1°* Semestre. (T. XCII, N°24.) 183 
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et les z,, 4, #, seront donnés en fonction de z,, z, de cette manière : 
dlog(2: + 23) dlogz, Ve dlogzs. 


ER di ne LE UE &. 


Mais, étant 
lg — Ur = 224 Z3; 


on aura, pour les valeurs de w,, 3, 


d'log © À 
Z2 4. 
dx =A(1+2); 


par conséquent, si l’on pose 


on aura 
dlog(1 —E) 
re dx 


Les équations différentielles (2) seront donc satisfaites en posant 


1/4 re, L/4 ! {/1 21 
(3) = E — ERE pese Le 


Ë étant une fonction indéterÿinée de x. 
» D'autre part, en substituant ces valeurs de x,,u,, u, dans les équations 
différentielles données (1), on voit tout de suite qu’elles seront satisfaites si 
us 


HR ET dr 
(à) er) E 28 = ct eye: 


» Considérons maintenant les deux équations différentielles du second 
ordre 


dy 

dx? +pL+ry or 
(5) : 

4 div 

PE +Pr+Rw=o. 


» On sait depuis longtemps, par les recherches de M. Kummer sur les 
séries hypergéométriques (Journal de Crelle, t. XV), que de ces équations 
on déduit l'équation différentielle du troisième ordre 


(6) 25 + + (4 Pr—2— TE" (ar—p—22) = 0; 


v 
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or, si l’on pose 


"OPUS Et : dp 


l’équation de condition (4) se réduit à celle de M. Kummer, et l’on pourra 
obtenir la valeur de £ dans les cas connus d'intégration de cette équation 
différentielle. 

» Les valeurs de P,R qui donnent, pour 4R — P° — 2% l'expression 
ci-dessus sont 


I— 2Ë k 


R=— =. 


PP Fi —#) 


La seconde des équations différentielles (5) pourra donc s'intégrer au moyen 
de séries hypergéométriques, ou, en indiquant par w,, w, deux intégrales 
particulières, on aura 


F(«, B; y; ë) étant, selon l'algorithme ordinaire, une série hypergéomé- 
trique. 
» Si la première des équations différentielles (5) a la même propriété, 


on pourra poser 
T=F(a, BY &), 
Fa=F(aB,a+B—-y+1,1-x), 


et l'intégrale générale de l'équation (6) sera donnée par la relation 


wie ay br 
Wy  CYo + dy,’ 


a, b, c, d étant des constantes. 
» Les séries hypergéométriques #,, w, peuvent s'exprimer, comme il 
est connu, par des intégrales définies de la manière suivante : 


2 à do cp 2 © dé 
D == — F = — La es corner meme ne). 
om) diese 5) Vi=G Este 


Si donc on suppose ë = #*, # étant le module des fonctions elliptiques, on 


aura 
2 De 
WM==K, wi= =K, 
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ra? 
et,en posantg =e “, on pourra écrire 


+ by 
los di Re ere 
84 CYo + dYi 


Si enfin l’on suppose p = r — o, et en conséquence o(x) = o (c'est le cas 
®Y ’ 

de M. Halphen), on aura Ts — 0, et l'on pourra poser x = logg; les va- 

leurs de 4,, u,, 44 seront donc, dans ce cas, 


Le dlogK? 2% dlogk'"?K? -  dlog/?K° 
# ax _? Fa ps dx pe PSE dx 


» L’équation différentielle du troisième ordre (6) contient trois termes 
qui sont formés de la même manière. En effet, si l’on pose 


æ loge’ 1 /dlogt’\? 
FF ( Se ) = Â3S 
et 


on peut donner à l’équation même la forme 


[Elest [ZE = [Y], =0. 


» Soit x une fonction d’une nouvelle variable z; on obtiendra facilement 
les formules de transformation 


Bk= (kr +: Lrk= trier + (cle, 


par lesquelles la dernière devient, sans aucun changement de forme, la 


suivante : 
dE 


E:+ Zk(S) - [Ye 


Mais, en indiquant par v,, v,, v, les trois fonctions qu’on déduit de z,, 
: ; dé d 
Us, U, en substituant au lieu de Ë’, £” Les &, + on trouve, pour une fonc- 
3 az 
tion quelconque z,, 
_" 


U == +v,Z7, 
£& 
et l’on aura évidemment 


v,+v, = vu, + ÿ(z), 
étant +q{(z) = [7]. 


» Dans le cas considéré par M, Halphen, [y]; = 0, [y]. = 0 ; en consé- 
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quence, [z], = o ou 
ax + $ 
ame enr à) 
V2 +0 
comme il a supposé. » 


HYDRAULIQUE. — Sur les moyens d’épargner l’eau dans les écluses dites jumelles 
et d’en accélérer le service. Note de M. A. pe CariGny. 


« Quand on a deux sas parallèles appelés écluses jumelles, on peut les 
faire fonctionner indépendamment l’un de l’autre, chacun d’eux ayant un 
appareil d'épargne, pouvant aussi servir à accélérer la manœuvre, comme 
je l'ai expliqué dans les Comptes rendus (séance du 30 mai). Mais il y a des 
circonstances assez fréquentes où il est utile qu’un des sas se vide quand 
l’autre se remplit. On conçoit que, si une communication peut être conve- 
nablement établie entre l’appareil de vidange d’une des écluses et l’autre 
sas, l’eau qui descendra de la capacité qu’on doit vider, en relevant par 
son travail une partie de l’eau au bief supérieur, pourra s’introduire dans 
l’autre sas, au lieu de s’écouler au bief inférieur. 

» L'appareil fonctionnera dans ces conditions d’une manière parfaite- 
ment analogue à ce qui se présente à l’écluse de l’Aubois, quand ses effets 
y sont combinés avec un bassin d'épargne, comme pendant les dernières 
expériences répétées en présence de M. Vallés, inspecteur général des Ponts 
et Chaussées, et sur lesquelles il a fait un Rapport au Ministère des Travaux 
publics, le 4 mars 1880. Mais il y aura une différence essentielle : l’eau ne 
sera plus obligée de traverser deux fois le système, afin d’être employée uti- 
lement, puisque la capacité où elle entre doit elle-même être remplie pour 
faire monter ou descendre un bateau. 

» On n'aura à se servir, si l’on veut, que des périodes de l’appareil de 
vidange. Lorsque celui-ci ne fonctionnera plus assez utilement, un tuyau 
de communication, dont je parlerai plus loin, permettra de laisser se pro- 
duire une grande oscillation qui aidera à vider le premier sas et à remplir 
le second. On pourra achever ensuite la vidange du premier et le rem- 
plissage du second par les tuyaux de conduite du système, de sorte que 
les ventelles des portes pourront toujours être supprimées ou être calfatées 
de manière à ne servir que dans des circonstances exceptionnelles, si, par 
exemple, l'appareil était en réparation. 

» Il est à remarquer que les têtes des deux appareils peuvent être dis- 
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posées dans un terre-plein séparant les deux écluses jumelles. Une seule 
rigole en communication avec le bief d’amont et une seule rigole en com- 
munication avec le bief d’aval suffiront pour les deux machines. On pourra 
mettre les tubes mobiles soit près de la partie d’amont, soit près de la 
partie d’aval des deux sas, selon qu’on le trouvera plus convenable dans 
chaque circonstance. 

» Si le tuyau de conduite relatif à chacune des écluses y débouche, comme 
je l’ai expliqué dans ma Note précitée, ce qu’il y a de plus pratique pa- 
raît être de disposer les deux systèmes des tubes mobiles près du bief infé- 
rieur. Il n’y aurait plus, en effet, de rigole d’aval. Celle d’amont serait plus 
facile à ménager dans le terre-plein qu’une rigole d’aval ne le serait pour 
le cas où les têtes de machines seraient, au contraire, près du biefsupérieur, 
sans rigole d’amont. Une grande partie des tuyaux de conduite pourrait 
être ménagée dans les bajoyers des écluses. Ces tuyaux auraient ainsi, à 
peu de frais, une longueur développée considérable, ce qui, dans ces li- 
mites, est important pour le rendement et la facilité des manœuvres. 

» Les deux sas doivent pouvoir, comme je l'ai dit, communiquer alter- 
vativement l’un avec l’autre le plus librement possible. Il suffit pour cela 
que le tuyau de conduite d’une des deux machinesse prolonge horizoatale- 
ment, par un coude arrondi en quart de cercle, au delà du siège de son tube 
d'aval. Ce siège, au lieu d’être mis sur une portion recourbée du tuyau de 
conduite, pourra être, ainsi que celui du tube d’amont, sur une partie recti- 
ligne. Le prolongement horizontal dont je viens de parler portera un siège 
avec tube mobile sur son extrémité recourbée verticalement, ou disposée de 
manière à recevoir des lames courbes concentriques, dont j'ai depuis long- 
temps vérifié par expérience l'utilité pour diminuer la résistance de l’eau : 
dans les coudes brusques. Le tube vertical additionnel dont je viens de parler, 
étant destiné à mettre alternativement en communication le tuyau de con- 
duite d’un des sas avec l’autre écluse, sera disposé dans une chambre com- 
muniquant avec celle-ci. Lorsqu'il sera baissé, les appareils des deux sas 
pourront fonctionner indépendamment l’un de l’autre. 

» Il y à un des deux sas pour lequel on pourra faire marcher l’appareil 
de remplissage plus avantageusement que pour l’autre, si l’on veut s’en 
servir après la grande oscillation : c’est celui dont le tuyau de conduite 
communique alternativement avec l’autre écluse. Au lieu de faire fonc- 
tionner le tube d’aval, pour relever de l’eau quand on veut achever de 
remplir le sas dont il s’agit, après la grande oscillation, on lèvera alternati- 
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vement, en temps utile, le tube vertical additionnel de la chambre de commu- 
nication précitée. L'eau sera puisée dans l’autre sas à une profondeur 
moindre que si elle était tirée du bief inférieur. 

» Il est intéressant de remarquer que les têtes des machines, étant 
dansle terre-plein entre les deux écluses, se trouveront en quelque sorte dans 
une Île, bien plus isolées du public qu’elles ne le seront pour les écluses 
simples. Il ne sera pas d’ailleurs nécessaire que ce terre-plein ait une largeur 
de plus de 7" environ. 

» Dans une Note publiée dans les Comptes rendus (séance du 21 oc- 
tobre 1872), j'ai signalé diverses causes de déchet relatives aux grandes 
oscillations. Je dois ajouter, d’après des expériences faites à Cherbourg 
l’année dernière, sous ma direction, qu’il y a une différence très notable 
dans la résistance de l’eau en mouvement dans les coudes brusques dis- 
posés à l’extrémité d’un tuyau de conduite, quand l’eau y entre ou quand 
elle en sort. Ainsi, même dans le cas où le rayon d’arrondissement inté- 
rieur d’un coude en quart de cercle, légèrement étranglé au milieu, est à 
peu près égal au diamètre du tuyau, la résistance est bien moindre si l’eau 
entre par le coude que si elle sort par cette extrémité. Cette série d’expé- 
riences présente une nouvelle application d’un principe sur le mode d’action 
des vitesses de l’eau dans une veine contractée contre la colonne liquide, 
qui reçoit sa percussion d’autant plus avantageusement que cette colonne 
a une longueur plus convenable en aval. 

» Je ne donnerai pas ici des détails qu’on trouvera dans mon Ouvrage 
sous presse, annoncé dans ma dernière Note. J'ajouterai seulement, quant 
aux écluses jumelles, que, si la communication est établie entre les deux 
sas au moyen du tube additionnel précité, on pourra, au besoin, les faire 
fonctionner en même temps, en se servant de celui des appareils qui ne porte 
pas ce troisième tube. Dans ce cas exceptionnel, les manœuvres seraient 
ralenties, mais un seul éclusiér ferait facilement tout le service. 

» 11 m'a semblé utile de donner une idée générale de la partie la plus 
pratique des nouvelles combinaisons auxquelles j’ai été conduit pour les 
écluses jumelles, parce qu’il paraît qu’on sera très prochainement obligé 
d’en construire pour un nouveau canal dont on étudie en ce moment les 
projets. Je rappelle d’ailleurs moi-même, en les complétant, les recherches 
que j'ai faites sur les causes de perte de force vive, d’une nature excep- 
tionnelle, qui se présentent dans les oscillations de trop grandes amplitudes, 
afiu de montrer combien il est utile de diminuer les vitesses, en divisant 
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ces oscillations en plusieurs, au moyen des diverses combinaisons que j'ai 


étudiées. » 


M. Avvs. Muxe Enwanps, en présentant à l'Académie une Brochure 
qu’il vient de publier, « Sur quelques Crustacés macroures des grandes pro- 
fondeurs de la mer des Antilles »;, fait remarquer que les recherches ré- 
cemment entreprises sur divers points montrent dans la faune océanique 
profonde une complication et une richesse que l’on ne soupçonnait pas. 
Il appelle l'attention sur quelques Crustacés fort intéressants, entre autres 
sur une espèce de grande taille, le Phoberus cœcus, complètement aveugle, 
mesurant plus de 0,70, qui établit une transition entre des groupes 
considérés jusqu’à présent comme très différents les uns des autres : ceux 
des Astaciens, des Thalassiniens et des Salicoques. Le Stylodactylus serratus 
et le Nematocarcinus cursor ne peuvent prendre place dans aucune des fa- 
milles de Macroures reconnues par les zoologistes. 


M. Coccapo adresse la Lettre suivante : 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie la reproduction d’une esquisse 
représentant la tête, vue de profil, de Charles Sturm à l’âge de dix-neuf ans. 
Cette esquisse, qui avait étéjugée très ressemblante, aura quelque intérêt 
pour les anciens collègues de mon illustre ami, dont on ne possède malheu- 
reusement aucun autre portrait. » 


NOMINATIONS. 


La Section de Minéralogie avait présenté, par l’organe de son doyen, 
M. Daubrée, la liste suivante de candidats à la place vacante dans cette 
Section par suite du décès de M. Delesse : 


En première ligne... . “4... : M. Fovqté. 
M. Gaupry. 
M. HavrereuiLe. 
M. Marrarpr. 


En seconde ligne, ex æquo, par ordre alpha- 
Délique "es ur RE D 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un Membre 
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qui remplira, dans la Section de Minéralogie, la place laissée vacante par 
le décès de M. Delesse. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 59, 


M. Fouqué obtient. . . . .. 37 suffrages. 
M. Gaudry De ne TU ED) » 


M. Fovqvé, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu, Sa nomination sera soumise à l’approbation du Président de la Répu- 
blique. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les équations différentielles linéaires à coeffi- 
cients périodiques. Mémoire de M. G. Froquer. (Extrait. ) 


(Commissaires : MM. Hermite, Jordan). 


« Dans ce travail, j'ai considéré une équation différentielle linéaire 
homogène, P = o, à coefficients uniformes el admettant une période w, 
l'intégrale générale étant supposée uniforme. J’ai obtenu la forme analy- 
tique des solutions. Les équations à coefficients constants rentrant dans 
le type P — 0, on peut retrouver par cette voie les expressions connues de 
leurs intégrales. L’équation de Lamé, qu'ont mise en lumière les profondes 
recherches de M. Hermite, et en général la classe importante des équations 
à coefficients doublement périodiques récemment étudiées par M. Picard, 
rentrent aussi dans le type P = o, et constituent le cas intermédiaire entre 
le cas des coefficients à une seule période et celui des coefficients constants. 
Ces équations possèdent donc un système fondamental d’intégrales tel 
que S, et la question de déterminer la forme de leurs solutions revient à 
trouver la forme plus particulière qu’affectent les fonctions périodiques 
désignées par 0(x) lorsque les coefficients p admettent une seconde pé- 
riode w’. Posé dans ces termes, le problème a une solution facile, que je me 
propose d'exposer ultérieurement. » 


CR, 1881, 1° Semestre. (T. XCII, N° 24.) 184 
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VITICULTURE. — Sur le traitement des vignes par le sulfure de carbone. 
Lettre de M. P. Borrxau à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Nous voici arrivés au moment où la vigne est en pleine végétation, 
et par conséquent à l’époque où il est permis d'apprécier comparativement 
les résultats obtenus par les différents moyens de défense contre le Phyl- 
loxera. Ceux que nous avons signalés les années précédentes ne font que 
s’accentuer et le sulfure de carbone continue à montrer sa puissance insec- 
ticide. Nos vignobles traités depuis trois ou quatre ans sont de toute 
beauté et leur végétation est considérée comme normale. Les opérations 
faites aux mois de juin et de juillet de l’année dernière, sur des vignes 
arrivées à un état de délabrement complet, ont donné d'excellents résul- 
tats. Après ce premier traitement d'été, des radicelles se sont formées en 
assez grande quantité et leur ont permis de traverser favorablement la 
période la plus critique de la saison. Un traitement d’hiver, appliqué dans 
de bonnes conditions, a détruit les insectes qui avaient échappé au trai- 
tement d’été ou qui étaient revenus par réinvasion, de sorte que les racines 
peuvent se développer aujourd’hui sans accidents. Ces vignes ont, à l’heure 
qu’il est, des bois de près de 1", alors qu’au mois de juillet, l’année der- 
nière, ils avaient o",10 ou 0,15. 

» Les traitements d’été, appliqués sur des vignobles très malades, ont 
l’avantage immense d'empêcher les ceps de mourir dans le courant de la 
campagne et de faire gagner, en trois ou quatre mois, une année de régé- 
nération, 

» Dans ces conditions, il y a lieu de ne pas balancer et d’appliquer sans 
crainte un traitement qui, par son opportunité, peut préserver sûrement 
un vignoble d’une ruine certaine. À cette époque, les accidents sont peu à 
craindre, mais il est prudent de n’employer que des doses relativement fai- 
bles, 1 28° ou 15% par mètre carré, et de choisir le moment où une pluie assez 
abondante a humecté le sol. Ce n’est pas seulement pendant l'été qu’il faut 
employer des doses faibles sur les vignes très malades, mais bien à toutes 
les époques de traitement. C’est pour ne pas avoir suivi ces conseils que 
quelques propriétaires ont eu des accidents dans le courant de la cam- 
pagne qui vient de s’écouler. Dans les mêmes conditions d’âge, de terrain 
ou d’époque, une vigne en bon état peut supporter, sans accident, une dose 
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double ou triple de celle qui serait nécessaire pour la tuer si elle est très 
malade. Il faut être très réservé dans les premières applications, et il vaut 
toujours mieux rester au-dessous des doses moyennes qu’aller au-dessus. 
Dans tous les cas, nous sommes convaincu qu’il y aura lieu de rester dans 
les moyennes de 150f ou 180 de sulfure à l’hectare, 

» Les opérations de la campagne 1879-1880 avaient été faites par un 
temps relativement sec; aussi aucun accident d'arrêt dans la végétation 
n’avait été signalé. Dans les opérations de cette année, il n’en a pas été de 
même; les pluies abondantes de cet hiver ont maintenu le sulfure très 
longtemps dans le sol et ont entrainé, lors de leur absorption, une certaine 
quantité de ce produit dans le corps de la plante, ce qui a nui pendant 
quelques jours au développement régulier des pampres. Cet effet est passé 
inaperçu pour la plupart des viticulteurs, mais je l’ai parfaitement constaté 
sur tous les vignobles situés dans des terrains retenant facilement l’eau. 
Aujourd’hui, tout rentre dans l’ordre et il ne reste plus traces de ce phé- 
nomène. 

» De ces constatations, il y a lieu de tirer cette conséquence, que dans 
tous les cas il faut opérer le plus tôt possible pendant l’époque convenable. 
On doit même faire plusieurs catégories de terrains et commencer toujours 
par ceux qui sont les plus compactes et qui retiennent facilement les eaux 
pluviales. 

» J'ai observé des vignes qui sont situées dans des argiles tres plastiques, 
et qui ont subi de véritables accidents par un premier traitement où les 
doses avaient été un peu trop élevées, et où l’on avait un peu trop centra- 
lisé les injections en entourant les ceps de trois trous de 10% chacun. Dans 
un terrain léger et sur une vigne en bonne végétation, il n’y aurait eu aucun 
accident à ces doses, mais dans les conditions où elles se trouvaient il ne 
pouvait pas en être autrement, J'ai également constaté des accidents sur 
des terrains retenant moyennement l’eau, mais où la vigne était très ma- 
ladeet où l’on avait fait les injections à 0,45 ouo", 5o dansun sens et 0", 65 
ou 0%, 70 dans l’autre, avec des doses de 108. Des vignes contiguës, se trou- 
vant par conséquent dans un terrain de même nature, n’ont nullement souf- 
fert du traitement, par cela seul qu’elles en étaient à leur deuxième année 
d'application et qu’elles étaient plus vigoureuses. 

» Dans tous les cas il faut craindre les hivers trop humides et il est pru- 
dent d’opérer dès les vendanges terminées, afin de donner au sulfure le 
temps d’être complètement éliminé, soit du sol, soit de Ja plante, avant le 
réveil de la végétation. 
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» Ilest bon d’être prévenu contreles plus petits accidents et de pouvoir 
se rendre compte des causes qui les amènent. 

» Ces faits ne sont pas de nature à faire restreindre l’ suiae de cet agent 
si puissant et si efficace, mais ils nous indiquent qu’il faut s’en servir avec 
prudence et discernement, en s’entourant de renseignements précis et bien 
circonstanciés. » 


M. Acpn. Beau pe Rocuas soumet au jugement de l’Académie une Note 
« sur l'établissement d’un chemin de fer tubulaire sous-marin entre la 
France et l’Angleterre, à travers le pas de Calais ». (Extrait.) 
Le projet s'appuie sur les conditions d’élasticité d’un tube de métal, 
permettant à celui-ci de suivre les ondulations du fond, et sur une certaine 
analogie avec la construction et le lancement des ponts métalliques. » 


(Commissaires : MM. Phillips, Resa}, Bresse.) 


M. Az. Canin soumet au jugement de l’Académie un travail portant 
pour titre « Application de l’air comprimé pour accroître la force mo- 
trice des navires à vapeur ». Le même auteur communique un « projet de 
perforation mécanique pour le canal de Panama ». 


(Renvoi à l'examen de MM. Jamin et Tresca.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mimisrre pe L’Ansrrucrion Pu8Lique informe l’Académie qu’une 
place de Membre du Bureau des Longitudes, appartenant au Département 
de la Marine, est actuellement vacante par suite du décès de M. de la Roche- 
Poncié; il la prie de vouloir bien présenter prochainement deux candidats 
pour cette place. 


(Renvoi aux Sections de Géométrie, d’Astronomie et de Géographie 
et Navigation.) 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions de deux variables qui naissent 
de l’inversion des intégrales de deux fonctions données (*); par M. L. Fucus. 
(Extrait d’une Lettre adressée à M. Hermite.) 


« Je montre d’abord que les fonctions f(:), o(z) ne doivent être zéro 
pour une même valeur finie de la variable x et que l’exposant le plus petit 
de : — a dans les développements de (2), o(z) dans le voisinage d’un 
point singulier a de ces fonctions doit être un nombre négatif qui ou ne 
surpasse pas l’unité négative ou, si la puissance n’est pas multipliée par un 


° : . . HUE 
facteur logarithmique, peut aussi avoir la valeur — (==) (n nombre en- 


< tt A , . I y 
tier positif), et de même l’exposant le plus petit de = dans les développe- 


ments dans le voisinage de :—+ est un nombre qui ou ne ‘surpasse pas 
l'unité positive ou, si la puissance n’est pas multipliée par un facteur 


logarithmique, peut aussi avoir la valeur 1 + 5 (#7 nombre entier positif). 

» Je recherche alors quelles sont les conditions nécessaires et suffi- 
santes pour que les valeurs 4,=#,, 4; = v, auxquelles correspondent des 
valeurs z,, z, liées par l’équation (B) ne soient pas des points de ramifi- 
cation pour les fonctions z,+%:, z,%,, et je trouve, en posant 


90) 4(3) = VO (3) = F (3), 


les conditions que voici : 
» Tout système z,, z, qui satisfait à l'équation (B) doit aussi satisfaire 
à l'équation 


(C) F(2,)f(2) +F(a)/(s)= 0. 


Je montre alors que, pour des valeurs finies w,=— p,, u, —9,, aucun des 


D ea) (4) ER 
S 2. ne peut atteindre une des valeurs que j'ai désignées 
quotients FA) fe) ne p q ] g 


ci-dessus par y, et aucune des intégrales ff(z,) dz,, Joss) ds: [f(&2) do, 
fo(z:) ds, en supposant les chemins d'intégration finis, ne devient in- 
finie, sinon il y a une relation entre les derniers éléments des chemins par 


lesquels ,, u, tendent aux points p,, P2. 


(:) Voir même Volume, p. 1330. 
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» La coexistence des équations (B) et (C) entraine les théorèmes sui- 
vants : 
» En posant 


p(z) ET 
(D) HET 


et considérant : comme fonction de £, z— n doit avoir au plus deux va- 
leurs pour une valeur donnée de &; donc 


(E) s = P(6)+ Q()VR(S), 


où P{£), Q(Ë), R(£) sont fonctions uniformes de ë. 
» De même, la fonction /(z:)?, comme fonction de &, n’a pas plus de 
deux valeurs pour une valeur donnée de &; donc 


(F) JFG) =S(S)+T(È)VR(E), 
S(£), T(£) étant fonctions uniformes de ë. 
» On a de même, pour f(x), 


(G) Ftz)=[Q()R(E)+P,(6) VRGI VER), 
en posant 


À —P,(t) + QUE) VRC), 


R,(£) étant une fonction uniforme de & telle que les chemins de la va- 


riable &, qui changent VR(E) en — YR(E), ne changent pas la fonction 


R;(6). 

» Eu posant 
(H) 33 = P(é,)+Q(6,)VR(&), 
: ( 3:= P(£r) + Q (C2) VR(É:) 
(1) Y(C)=R(E) R(C), 


les équations (A) se transforment en 


en eo 
J VE + | Va) dé = u, 


(A) . e 
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en désignant par &,, «, deux valeurs de & correspondantes aux valeurs 
3,= 0,, z; = 0, respectivement. 
» Je montre alors que les fonctions z et f(:)?, considérées comme fonc- 
tions de &, ont les mêmes points singuliers essentiels, savoir les valeurs y, 


pile 


pour lesquelles ? —— = 7 pour toute valeur de z. Les deux valeurs de z qui 


ge LP 


Correspondent à un point & — « non essentiellement singulier pour la fonc- 
tion 3 de € sont ou des points non singuliers de f(:) et o(z) ou des points 
singuliers z — a de ces fonctions, tels que leurs développements dans le 
voisinage de z—=4a ne contiennent point de logarithmes. Il faut de plus 
que, dans l’expression 


DE = atpils a) + pis a) + 


les coefficients p, et p, ne s’annulent pas simultanément, et enfin qu’à 
toute valeur de z qui ne rend pas infinies les intégrales ff(z)dz, 
J?(z) ds ne correspondent que des valeurs de & non essentiellement singu- 
lières pour la fonction z de ë. 

» Je démontre alors les théorèmes que voici : 

» Soit ê = $ une valeur finie non essentiellement singulière pour la fonc- 
tion 3 de &, Si l’une des deux valeurs de z qui RUE à C6 est 
un point singulier z—4« des fonctions f(z), o(z), en représentant par 
OV A 

n 


leurs développements, dans le voisinage de z — 4, l’une des quantités 


(4 = 0 ou un entier positif) le plus petit exposant de : —a dans 


re 


(& — B)' VY(E) où (6 —B) * VY(S) est uniforme dans le voisinage de 3 —f 


et ne pates ni zéro ni infinie SAS z = fi. Cela a lieu EtEne pour 


z=—=,en désignant l’exposant le plus petit de - par — er Si a Ja 


valeur ê—$ correspond une valeur non anse b des fonctions f(z), 


o(z), mais qu’on ait Y(B)—«, alors (£ — GB)? }? Vale) reste uniforme dans 
le voisinage de ê— 6. La fonction 4(£) ne peut ne pour aucune 
valeur finie de €. Siô = n’est pas un point essentiellement singulier pour 


la fonction z de &, les quantités £? Vu(s), E? VU(E) ne deviennent ni nulles 
ni infinies pour z = et sont uniformes dans le domaine de 3 = . Au 
moyen des équations (A), je démontre alors que z,+ 3, et 'z,3, sont des 
fonctions uniformes de w,, w, pour toutes les valeurs finies de ces va- 
riables. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certains systèmes d'équations différentielles. 
Note de M. Harpmex, présentée par M. Hermite. 


« Considérons en premier lieu, avec M. Brioschi (*), les trois équations 


simultanées à trois inconnues 4,, U, U3: : 


(1) Le) uns + p(a) (r$=1, 2,3), 


» Je vais montrer qu’un changement de variables fait disparaître o(«) 
et ramène ainsi ce système à celui que j'ai intégré dans ma Note du 
9 mai dernier. Soit, à cet effet, une solution f(x) de l'équation 


(2) 2 f(a)= fa) + (a); 


posons 


(a) = [logF(2)] 
et prenons de nouvelles variables £, v,, v,, v, : 
(3) B=JF(a)da, u,=f(a) +v,F(a). 
» Substituant dans l'équation (1), on trouve, comme je l’ai annoncé, 


d(v,+ v;) 
dB 


» Pareille propriété appartient à une classe d’équations différentielles 


EMA AL 


que je vais définir. 

» Soient Ÿ,, d,, ..., d, des formes quadratiques à 7 variables z,, 
3, .., uh et dont les coefficients soient choisis de telle sorte que, si l’on 
y fait 

U=U =... = Un =U, 
on ait alors 
Dhs 2 ee Pants 25 he Eye 


QT Os MB T LT Or 


(*) Voir le présent Compte rendu, p. 1389. 

(?) Ce système d’équations différentielles a été rencontré par M. Darboux dans son beau 
Mémoire sur la théorie des coordonnées curvilignes (Annales de l’École Normale, 2° série, 
t. VIL, p. 149). Sachant maintenant l'intégrer, on pourra achever la solution du problème 
géométrique envisagé par le savant géomètre, 
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et. qu’en même temps les autres dérivées du premier ordre soient toutes 
nulles. | 
» Envisageons les z équations différentielles simultanées, 


du, 
D Vrlty dsl) 9e) (r=12,..an) 


C’est là le système dont il s’agit. Voici sa propriété. Déterminons f(æ) par 
l'équation 
fa) = Aa) + e(a) 


2X f(x) = [log F(æ)]' 


et faisons le changement de variables (3). Les équations transformées 
sont 


posons 


(4) D = leon. 10n) (r=T 2,2), 


comme’la substitution directe le fait immédiatement reconnaître. 

» Ce qu'il importe d'observer, c’est la propriété d’invariance dont 
jouissent les équations (4). Supposant en effet o(&) — o et prenant pour 8 
son expression la plus générale, on reconnait que les équations (4) se 
reproduisent sans altération si l’on fait 


au + b a! ab'— ba’ 
U, = — 7 = + ms Vrs 
A(a'x + b') (a'x + 0") 


» De tels systèmes d’équations différentielles se rattachent directement 
à la théorie des équations linéaires du second ordre. Cette liaison, 
M. Brioschi l’a reconnue pour le cas particulier que j'avais mentionné 
isolément à cause de sa forme simple et de son intégrale remarquable; 
mais c’est justement à cause de cette liaison que j'ai envisagé de tels 
systèmes. J'y trouve, en effet, le moyen de généraliser l'équation de Gauss 
sous la forme la plus commode. Pour aujourd'hui, je vais considérer 
seulement le cas général de trois équations ayant la forme (4). Les voici, 


sous leur forme réduite, 


u,=aui+(i—a,)\(uu; +UUs;— Us), 
(5) u,= dqu?+ (1 + @3)(UUs + Uylly — UsUs), 


= dui+(i—a;)(Uu, + Us — Us). 


* 


» C’est à ce système que j’ai fait allusion à la fin de ma dernière Note; 
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il s'intègre par les fonctions hypergéométriques X, Y, Z. Je vais le montrer 
d’une manière encore indirecte, mais très simple. 
» Pour abréger, je ne reproduis pas ici la définition des fonctions X, 
Y,Z et j'emploie les mêmes notations que dans ma Communication du 
4 avril (ce Volume, p. 856). Si l’on traite ces fonctions comme des 


à : ARE : à F # ï 
polynômes entiers ayant pour degrés respectifs — AO aa» et que, a 


ce point de vue, on forme des covariants, on prouve aisément que ces 
covariants s'expriment par les fonctions elles-mêmes. Pour les jacobiens 
et les hessiens, on trouve notamment 

1 1 
pXZ— m2X = (1) pYet, MYX — nXY (= 1)" pa, 


2 


Esppre F +1)2= (— 1} (£ +1)xm2 y. 
P P P. 


De ces trois équations je tire la suivante : 


Lt 2 phix Es n 22 on Év HRE A 
Pur 2) PzY LRU x 
En permutant m,n,p et X, Y, Z, on obtient deux équations analogues. 


» L'identité d’un tel système avec les équations (5) est évidente; mais, 
comme y est lié à m, n, p par la relation 


=I—- —; 


L I 
RAR 
CN] # 


mn 


l'intégration du système (5) se fait ainsi : 


re s ; X Y 
» Désignons par ®,, ®,, ®, les trois fonctions m x’ 23° P3Z; et prenons 


dj + A3 + A3 — 2) dy + 4 + A3 — 2) dj + a3+ ay— 2 
Hi — DALE nm op ; 
a; “3 a; 


l'intégrale générale du système (5) est 


a! ab'— ba! aa Mb 
4, = a : 


Ta) ae à ajlee 0) a'a + b' 


» Quand les nombres #1, 7, p sont entiers et positifs, les fonctions ® 
sont uniformes à l’intérieur d’un cercle dont j'ai donné le rayon. Obser- 
vons encore que, si les nombres m, n, p sont m, 2, 2, ou 2, 3,3, ou 2, 5, 4, 
on 2, 3, >, les fonctions ® sont rationnelles. » 
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PHYSIQUE. — Sur l'influence de la température sur les récepteurs 
radiophoniques à sélénium. Note de M. E. Mercanirr. 


« Cette étude a été faite sur les récepteurs radiophoniques à sélénium 
dont la construction a été décrite dans les Comptes rendus (t. XCIH, p. 789, 
28 mars 1881) et dont les lames métalliques séléniées peuvent ‘être formées 
avec du laiton, du cuivre rouge, du fer, ou du platine qui donne d’excel- 
lents résultats. 

» I. En exposant ces récepteurs à l’action naturelle de la tempéra- 
ture ambiante pendant plusieurs jours consécutifs à partir de celui de leur 
construction dans des boîtes fermées, pour les soustraire à l'action de la 
lumière, les choses se passent comme si la résistance de l’appareil variait, 
En mesurant cette résistance à l’aide d’un pont de Wheatstone, on trouve 
que la résistance varie constamment en sens inverse de la température, 
mais elle augmente graduellement de jour en jour. La résistance a varié 
très sensiblement, proportionnellement à la température entre 10° et 20°. 

» L'augmentation journalière de résistancetend plus ou moins rapidement 
vers une limite, de sorte que les récepteurs tendent vers un état stable vis- 
à-vis de la température. 

» Il. En exposant lesrécepteurs à des températures artificielles obtenues 
dans une étuve fermée, de 3° à 37°, on obtient les mêmes résultats. Le dia- 
gramme (A) de la figure ci-dessous représente la variation derésistance d’un 
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récepteur à peu près stable quand la température de l’étuve varie de 3° à 
36°, puis de 36° à ro° d’une manière continue. (Les abscisses représentent 
des degrés centigrades, les ordonnées les résistances en ohms.) 


( 1408 ) 

» III. Enfin, en maintenant pendant plusieurs heures un récepteur 
sélénium-platine entre 212° et 208° et le laissant ensuite refroidir dans une 
étuve très lentement jusqu’à 15° (l'expérience a duré seize heures environ), 
la variation de résistance a suivi la loi remarquable indiquée par le dia- 
gramme (B). Dans cette courbe, déterminée par trente-six points, l’exis- 
tence du maximum et du minimum partiels aux environs des tempéra- 
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tures de 163° et de 125° est conforme à certains résultats analogues obtenus 
en 1876 par M. Werner Siemens sur des fils de sélénium et attribués par lui 
à des variations allotropiques du sélénium. A partir de 36°, la courbe est 
sensiblement droite. 

» Je crois pouvoir résumer de la manière suivante les résultats des études 
faites sur ce sujet, depuis le mois de mars dernier, avec du sélénium ordi- 
naire du commerce : 

» 1° Les récepteurs radiophoniques à sélénium construits comme je l'ai indique 
tendent plus ou moins vite avec le temps vers un état stable relativement aux effets 
de la température: 

» 2° Aux températures ordinaires, et même jusqu'à 100°, la résistance de 
ces récepteurs varie en sens inverse de la température. Entre 5° ou 6° et 35° ces 
varialions peuvent étre approximalivement considérées comme proportionnelles 


l’une à l’autre. » 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur quelques moyens et formules de mesure des éléments 
électriques et des coefficients d'utilisation avec le dispositif à deux galvano- 
mètres. Note de M. G. CaBaneLLAS, présentée par M. du Moncel, (Extrait 
par l’auteur.) 


« Ainsi que je l’ai dit dans une Note présentée à l’Académie le 7 juin 1880, 
je suis préoccupé depuis longtemps de l'intérêt technique qui s’attacherait 
à un système de bonne mensuration permanente des éléments caractéris- 
tiques des circulations en service sur la lumière, les électrolyses, les mo- 
teurs, etc. Des le mois de juillet 1839, j'ai, dans une Revue spéciale, dit 
quelques mots du dispositif à deux galvanomètres, l’un assez peu résistant 
pour pouvoir être intercalé dans toute circulation en service, sans altérer 
pratiquement la circulation, l’autre assez résistant pour ne pas altérer 
pratiquement la circulation lorsqu'il est branché en dérivation entre deux 
points du circuit de service. Un tel dispositif fournit en permanence des 
fonctions distinctes des éléments caractéristiques des circulations en ser- 
vice, fonctions qui permettent de remonter aux variables et aux fonctions 
intéressantes qui en dépendent, sans avoir recours aux procédés par substi- 
tution, dont l’inconvénient est d'interrompre le service, et qui d’ailleurs 
sont inapplicables avec les machines dont le circuit inducteur n’est pas 
indépendant du circuit induit. 

» Étant donnée une source de résistance r, de force électromotrice E, en 
service sur une résistance extérieure R, siège d’une force contre-électromo- 
trice e, si les points de jonction des résistances considérées sont reliés par 
une résistance inerte p, si ë, & sont les intensités circulant dans R sans la dé- 
rivation et avec la dérivation, si à, est la circulation de p, les lois d’Ohm 
et de Kirchhoff donnent les relations générales 


Appelaut « la différence de potentiel entre les extrémités de p, on a 
Pie = € 
dans les conditions du dispositif à deux galvanoimètres, ce qui donne 


(a) EL Ee+ ri, 
(£) s e=e—Ri, 
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» Pour une source constante, (x) donne par deux observations 


ile — te’ ctsf 
E = ms 5" ARE = 


dir ü —4i 


i\ 


formules rigoureuses, même si les deux observations ont été faites avec des 
résistances extérieures différentes quelconques, par exemple l’une inerte et 
l’autre animée d’une force électromotrice quelconque. 

» (æ)et(fB) s'appliquent au cas de deux machines électriques conjuguées 


e — FR: 


(source et moteur); le rendement de l'ensemble est 


» J'ai, dans une Communication antérieure, montré que, pour les ma- 
chines à courants de même sens, la résistance est fonction de l'allure, et 
j'ai donné les moyens de la déterminer exactement pour chaque allure. 

» Pour deux machines pareilles (source et moteur), les nombres de 
tours par minute étant N et 7, on a aussi 


N e — ri 


et si nous répétons successivement l'observation au dispositif dans les con- 
ditions d’allures respectives Nn', Nn”,n'n", nous avons 


as " - 
n' —rTyË nn € — rni ñ EE — r,ni 


= Æ— s 


e E— 52 ee / 5 
N + ri N e" + mnt ñ + ryri 


Ces quatre équations déterminent les valeurs de r correspondant aux 
quatre allures de », n', n”, N tours par minute. 

» SiTet£sontles travaux connus, dépensé etrecueilli, exprimés en joulads 
(par seconde) avec une machine source ou moteur, une seule observation 


S . FT T—5e 

au dispositif donne comme source E — sl» el comme moteur 
t ie — 1 r ° 

CRE res, formules indépendantes du moteur ou de la source 
: : 


connexé à la machine dont la résistance trouvée convient à l’allure effec- 
tivement réalisée. 

» Les résistances intérieures des machines étant déterminées aux diffé- 
rentes allures, (x) et (8) donnent E et e dans toutes les circonstances. Le 
e 
E 

» Le dispositif permet de déterminer exactement l’ensemble réel du tra- 
vail résistant passif de la machine aux diverses allures (par frottement des 
paliers et par résistance du milieu): le moteur M, par l’action d’une source 
quelconque, étant arrivé à l'équilibre dynamique aux diverses allures 7, sous 
le seul travail de ses résistances passives, on a, en appelant p,,, le travail 


. . , 4 . É n 
rendement approximatif en travail mecanique est aussi — ou mn 
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passif du moteur à l’ailure 7,, py, = ie — i°r,,, de même avec la source S 
Mn ; 
prise comme moteur, on a 
Ps a ML Ag LS à 
» Ces résistances passives étant déterminées aux diverses allures, la valeur 
exacte du rendement mécanique proprement dit de l’ensemble, source et 


: .2 

A A —s 
molet eff. 5 iPs", 
1e + LTsn + fSn 


» Si les deux machines sont pareilles, on a 
LE — Ta D, 


4 ‘5 
LE Tu Pa 
2 


1l est entendu que le travail &*R, consommé thermiquement sur une résis- 
tance R reliant S et M, accompagne le terme ir, ou le terme 1?r,, suivant 
que le galvanowmètre à fil fin est entre S et R ou entre R et M. 

» Au point de vue individuel à $ et à M, leurs rendements ou coefficients 
RER et pour M, ——"", et ce que 
j'ai appelé le rendement relatif, le rendement en travail mécanique pro- 
prement dit de l’ensemble des deux machines, est le produit de ces deux 
coefficients d'utilisation. £e — &°r, — p,, étant ce que j'ai appelé le rende- 
ment absolu, c’est-à-dire le travail qu'il est possible de recueillir sur le 
moteur sous forme mécanique proprement dite. Ces valeurs permettent de 
prévoir et d’organiser les applications rationnelles. 

» (B) donne, par deux observations au dispositif, 


d'utilisation sont : pour $, 


1 de 
EE Et 
R =: CZ —; . 
(ler D — 1! 


formules rigoureuses lorsque R et e n’ont pas varié et applicables quels que 
puissent être les changements intervenus dans les sources. 

» Pour l'arc voltaïque et lorsque R et e varient d’une observation à 
l’autre, Q étant le nombre de calories (kilogramme-degré) transmises au 
calorimètre en £ secondes, une seule observation donne 


Q Q 


ER EL TNT D: VO = E = 
0,00024064 XK &4 0,00024054 X à 


) 


avec un dispositif permettant de maintenir constantes les conditions de l'arc 
(regard: d'observation, amplification optique, renvoi de mouvement de 
lextérieur à l'intérieur pour réglage continu de la progression des char- 
bons maintenus leur prise de courant à distance constante de l'arc). Ces 
formules se prêtent commodément à l'étude complète et rigoureuse de la 
résistance de l’arc voltaique et de sa force électromotrice de polarisation. » 
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OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE. — Héméralopie et torpeur rétinienne, deux formes 
opposées de daltonisme. Note de MM. J. Macé et W. Nicari. 


« Des observations publiées récemment par Gorecki, Cornillon et Pari- 
naud ont rappelé l'attention sur un symptôme déjà signalé de certaines 
maladies du foie, l’héméralopie, dont nous avons eu l’occasion d'observer 
plusieurs faits dans le cours des dernières années. 

» Dans nos observations, ainsi que dans toutes celles qui ont été re- 
cueillies, il y a coincidence régulière avec l’ictère. Ce fait, à lui Seul, bat en 
brèche l’idée, émise par Parinaud, qu’il s’agisse ici d’une torpeur rétinienne 
selon la théorie classique admise pour l'héméralopie, 

» Contrairement à cette théorie, nous soutenons que l’héméralopie est 
d'une manière générale le fait d'un dallonisme pour le bleu. 

» Les preuves de cette interprétation résident : 1° dans la coïncidence 
mème de l'ictère et de l’héméralopie ; le pigment biliaire jaune dissous 
dans les milieux de l’œil intercepte beaucoup de rayons bleus ; 2° dans les 
faits par nous constatés de daltonisme bleu accompagnant l’ictère; 3° dans 
les faits enfin relatés par d’autres de daltanisme bleu accompagnant l’hé- 
méralopie dite idiopathique (). 

» L’explication naturelle en est un fait signalé par Purkinje, étudié par 
Helmholtz, par nous-mêmes et par Dobrowolsky, et qui {consiste dans la 
propriété particulière aux éléments percepteurs du bleu d’être relati- 
vement plus sensibles aux impressions faibles. Les verres rouges, jaunes, 
verts (les verts ne sont pas favorables, parce qu'ils laissent passer presque 
tout le bleu), la bile, tous les corps, en un mot, qui, transparents d’ailleurs, 
interceptent les rayons bleus, rendent momentanément héméralope celui 
qui les porte. L'expérience est facile à répéter ; elle est frappante. 

» Nous devons ajouter que l’héméralopie est un symptôme extraordi- 
nairement sensible du défaut de transmission du bleu ; il signale le mal, alors 
qu'aucune confusion de couleurs ne gène celui qui en est atteint. Que l’on 
ne s’en étonne pas : l'expérience et le fait même que nous venons de 
relater (phénomène de Purkinje) enseignent que les proportions du bleu 
peuvent varier entre, de très grandes limites sans empêcher l'interpré- 
tation exacte des couleurs, Au grand jour, par exemple, le jaune l’emporte 
dé beaucoup et cela ne nuit certes pas à la différenciation desteintes ; dans 


(*) Foensrer, Graefe-Saemisch Hañdbuch der Augenheilkunde, t, N, p: 998. 
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- l'éclairage artificiel, le jaune prédomine encore, et, s’il est vrai que les 
teintes sont altérées, les confusions que l’on commet sont minimes. 

» La toreur rélinienne, sorte d’anesthésie que l’on a admise jusqu'ici 
comme la cause de l’héméralopie, est applicable à des faits tout opposés. 
Les individus dont la rétine est en état de torpeur sont assimilables à 
ceux qui se meuvent dans un milieu mal éclairé. Ici les rayons autres que 
les rayons bleus, et par-dessus tout les rayons rouges, sont mal perçus, d’où 
le soi-disant daltonisme acquis pour le rouge qui signale l'amblyopie de 
l'alcoolisme et de la sclérose, daltonisme qui cède à un éclairage suffisam- 
ment intense. Un éclairage très vif augmente l’acuité visuelle paresseuse, en 
même temps qu’il fait percevoir normalement les couleurs : ce fait n’a rien 
de commun avec le symptôme brusque et frappant de l’obscurité dans le 
demi-jour qui fait dire à l’héméralope qu’il lit comme à l’état normal dans 
le livre éclairé par la bougie, alors que la pièce lui paraît noire tout autour. 

» Héméralopie, daltonisme pour le bleu et torpeur rétinienne, dalto- 
nisme acquis pour le rouge, tels sont, en résumé, deux faits qui nous pa- 
raissent indiscutables et sur lesquels nous aurons l’occasion de revenir plus 
longuement. » 


HYDRAULIQUE. — Machines élévatoires. Note de M. F. ne RomicLry. 


« Machines élévaloires: — On obtient depuis longtemps l'élévation de 
l’eau par des machines rotatives ; toutes consistent en un cylindre immo- 
bile dans lequel circulent des aubes mobiles ; la force employée est la force 
centrifuge. La hauteur atteinte est d'environ 30%. M. Gwynne et plus tard 
L.-D. Girard ont proposé chacun une machine rotative formée de cylindres 
analogues, multiples associés. Celle de Girard élevait l’eau à 40" : c’est, je 
crois, la plus grande hauteur atteinte par des machines à force centrifuge. 
La machine que je propose est très simple de construction, et cette hauteur 
est dépassée de beaucoup. Un appareil de laboratoire montre la montée 
de l’eau jusqu’à 150% avec une turbine mue à la main: Elle est constituée 
sur des principes différents. C’est la partie extérieure qui tourne. Elle se 
compose essentiellement de deux pièces : r°une turbine, simple cylindre à 
deux bases et sans aubes ; 2° un tube fixe. Prenons un type pour exemple. 

» Ja turbine (fig. 1) est formée par un cylindre A, droit, creux, de 
petite hauteur, à bases parallèles. Une des bases B est reliée à un axe qui Ja 
traverse normalement. L'autre base D laisse passer l’axe C par un large 
orifice circulaire concentrique. 


C. R., 1681, 1° Semestre. (T. XCII, N° 24.) 186 


(1414 ) 
» Le tube fixe se compose de deux parties. Il s’élève d’une part, H, 
jusqu’à la hauteur où l’eau doit être portée, et pénètre d’autre part, E, par 
l’ouverture de la seconde base, d’abord parallèlement à l'axe, en se re- 


Fig. 1, 


courbant ensuite suivant un rayon jusque tout près de la paroi cylindrique 
intérieure de la turbine. Cette dernière partie, plongée dans l’eau circulante, 
prend grosso modo la forme d’un poisson (fig. 2), d’où son nom, qui pré- 
senterait sa bouche ouverte P au courant affluent. A partir de cet orifice 


Fig. 2. Fig. 3. 


d'introduction, le tube augmente de section suivant un cône de 5° à 6°, 
tout en se recourbant pour rejoindre sa partie cylindrique (fig. 3, coupe). 

» L'appareil fonctionne ainsi : la turbine est mise en rotation. Le li: 
quide, par la force centrifuge, forme un anneau appliqué à la paroi inté- 
rieure. Le tube présente normalement au courant sa section d’orifice et 
l'eau s'échappe ainsi tangentiellement au cercle qu’elle décrit. Le liquide 
monte par ce tube jusqu’à une hauteur correspondant à sa vitesse et crois- 
sant comme le carré de celle-ci. Tel est l'appareil pour la montée de l’eau 
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dans sa forme générale. Il peut monter l’eau à toute hauteur et n’a de li- 
mite à sa vitesse que dans la résistance de la matière à la force centrifuge. 
Cet appareil suppose que l’eau arrive d’une source par le tube S dans la 
turbine qui l'élève. Mais deux cas peuvent encore se présenter : 

» 1° La turbine est placée à la hauteur même où l’ou veut élever l’eau ; 

» 2° Elle est placée à une hauteur intermédiaire. Ë 

». Premier cas. — La turbine est placée au niveau supérieur (fig. 4). Ce 
cas donne lieu à l'emploi d’un procédé nouveau. 


» Au lieu d'élever l’eau, on la précipite de toute sa vitesse vers le niveau 


Fig. 4. 


A 
a 
| 


| 


“inférieur par le tube H, décrit précédemment. L'eau acquiert la vitesse 
donnée par la turbine plus celle de sa chute. 

». Le bout inférieur de ce tube de descente se termine par le cône L, par 
où l’eau sort en jet. Vis-à-vis de cet orifice se trouve un autre orifice G, 
de section plus grande d’un tiers, de moitié, du double, etc. Cet orifice 
plus grand, en forme de cône de 6° environ, sert d'entrée au tube d'as- 
cension E. Le tube lanceur, dans sa partie inférieure, est compris dans un 
tube F enveloppant, concentrique, donnant accès à l’eau tout autour de 
lui; ce tube enveloppant vient, en convergeant, aboutir à l’orifice d’éléva- 
tion. Cet appareil d'entraînement, relativement petit, est plongé dans la 
nappe B d’eau inférieure. Dans ce système on ne peut conserver la force 
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vive du jet lancé (!), mais la quantité de mouvement est conservée si l'on 
met entre les deux orifices une distance d'environ quatre fois le dia- 
mètre de l’orifice récepteur. C’est, après expérience, la même distance que 
pour l'entrainement de l’air. Mais ici, à l'opposé de ce qui a lieu avec l'air, 
le tube enveloppant est nécessaire et donne un résultat que ne donnent pas 
les orifices placés vis-à-vis librement. Une fois l’eau montée, une partie est 
déversée au dehors, K; et l’autre, M, rentre dans la turbine et sert à un 
nouvel entrainement. 

Remarque. — 1] ne faut pas calculer la quantité d’eau entraînée d’a- 
près la vitesse du jet s'élançant librement dans l’air. En effet, l’eau infé- 
rieure au repos n’est au repos que relativement au spectateur. Dans la 
réalité, les deux eaux doivent être considérées comme ayant un mouve- 
ment relatif mverse l’une de l’autre; on aura donc, en eau montée, moins 
que ne donne le calcul fait sur le jet libre. Ce défaut est comblé par une 
moindre dépense d’eau lancée par la turbine; cette vérité peut être mise 
hors de doute par des expériences où l’on emploie, au lieu d'une turbine, 
un réservoir supérieur fixe dont la dépense est notée. 

» Ce nouveau système d’élévation d’eau n'est pas spécial ; il peut être em- 
ployé avec une pompe quelconque. Il trouvera surtout son application 
dans les mines, où il importe d’avoir la machine hors des profondeurs. 

Second cas. — Dans le cas où la turbine est placée dans une position 
intermédiaire, on emploie simultanément les deux moyens. La turbine 
reçoit toute l’eau montée, la refoule dans le tube déjà décrit qui se bifurque 
pour en lancer une partie en bas, tandis que l’autre monte au niveau voulu. 
Dans le cas où la turbine est placée plus près du niveau inférieur que 
du niveau supérieur, pour ne pas perdre trop de force vive, on peut avoir 
recours à deux turbines de grandeur différente, montées sur le même axe. 

» Graïissage. — Il est important d’avoir un graissage d’autant plus assuré” 
et plus actif que la turbine tourne plus rapidement. C’est ce qu’on obtient 
en plaçant sur l’axe deux petites turbines ( fig. 1,R, R’), renfermant chacune 
une des pointes de l’axe et la vis creuse fixe qui sert de crapaudine. Elles 
fonctionnent comme la grande turbine. L'huile est amenée de la petite 
turbine dans la vis creuse par un petit tube, de là à l'extrémité de l’axe, qui 


(!) On m’a accusé d’avoir commis cette erreur pour l'air, bien que je ne me sois jamais 
servi que du terme très classique de quantité de mouvement | Comptes rendus, 1875; Jour- 
nal de Physique, t. IV). Je relève cette accusation parce qu’elle a été reproduite dans les 
journaux étrangers ( Fortschritte der Physik). | 
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par sa rotation la lance dans la petite turbine, d’où elle retourne à Ja vis 
creuse par une circulation incessante. Le petit tube comprend dans son 
passage une petite lanterne LL’ en verre, qui sert à surveiller la circulation 
de l’huile. L'huile y est introduite avant la mise en marche; on la ferme 
ensuile hermétiquement pour conserver la pression due au refoulement. 
Inutile d'ajouter que ces petites turbines sont tournées en sens inverse l’une 
de l’autre, quel que soit le plan dans lequel circule la grande turbine. » 


THERMOCHIMIE. — Cyanures de strontium, de calcium et de zinc. 
Note de M. Joaxnis, présentée par M. Berthelot. 


« Dans une Communication récente, j'ai indiqué les résultats aux- 
quels j'étais arrivé pour le sodium et le baryum. Ces métaux forment 
avec le cyanogène des cyanures anhydres assez stables et susceptibles de 
former avec l’eau divers hydrates : NaCy, HO, NaCy, 4HO, BaCy, HO, 
BaCy, 2HO0. Le cyanure de strontium est moins stable; je ne l’ai obtenu 
qu’à l’état d'hydrate. Le cyanure de calcium l’est encore moins : on peut 
le préparer en dissolution concentrée, mais on ne peut retirer le cyanure 
de la liqueur par évaporation. 

» Cyanure de strontium.— Le cyanure de strontium a été obtenu au moyen 
de la strontiane hydratée et de l’acide cyanhydrique. La dissolution, éva- 
porée dans le vide, a donné des cristaux blancs, mesurables, appartenant 
au système du prisme orthorhombique; les cristaux portaient les faces m, 
g', pet a'; angle du prisme mm — 118°2%, ma! = 129°54'. Quelques-uns 
de ces cristaux étaient maclés et présentaient l’aspect de la staurotide ma 


lo 


clée parallèlement à es. 
» L'analyse de ces cristaux a donné la formule SrCy, 4H0 : 


Trouvé. Calculé. 
opt rade on re 24,14 24,58 
ST. one SR ARTE, PEAR . ‘40,83 41,37 
HO: + SR EI ONE 35,03 34,05 
100,00 100,00 


» Le cyanure de strontium n’a pu être obtenu à l'état anhydre. En effet, 
son hydrate se décompose en dégageant de l'acide cyanhydrique et de 
l'eau. Cette décomposition est lente. 

» On a trouvé pour la chaleur de dissolution de l’hydrate à la tempéra- 
ture de 8&, dans r00H?0?, — 2°"',07. 


( 1418 ) l 
» La chaleur de formation du cyanure de strontium dissous depuis la 


strontiane dissoute et l'acide cyanhydrique dissous est de + 3,135. On a 


dés lors : 
Cy gaz + Sr. + eau — Sr Cy dissous: ..... .…. + 60!1!,8 


» Cyanure de calcium. — I m'a été impossible d'obtenir le cyanure de 
calcium à l’état isolé. Ce corps est facile à préparer à l’état de dissolution 
concentrée par l’action de la chaux sur l'acide cyanhydrique. 

» On a, à la température de 7° : 


CaO dissous + HCy dissous — CaCy dissous... + 30,23 
Ca + Cy gazeux — Ca Cydissons 14.216840 . 1 45900 67 


Mais la dissolution concentrée brunit et s’altère pendant l’évaporation 
dans le vide en présence de l’acide sulfurique. Le dépôt formé, une fois 
produit, ne se redissout plus dans l'eau. Il contient de la chaux et des quan- 
tités de cyanogène qui varient avec le temps. À un certain moment il n’en 
contient plus. Cette masse renferme des matières ulmiques; abandonnée à 
elle-même, elle dégage de l’ammoniaque. En évaporant la liqueur dans le 
vide en présence de l'acide sulfurique et de la soude, pour absorber l’acide 
cyanhydrique, j'ai réussi à éviter la coloration de la matière et j'ai obtenu 
un composé blanc, cristallisé, qui se présente en petites aiguilles. Mais ce 
corps n’est pas un cyanure proprement dit : c'est un oxycyanure ayant pour 
formule 3CaO, Ca Cy + 15 HO. En voici l'analyse : 


Trouvé. Calculé. 
Cv s 2e men re: PL 2 9568 9,91 
CA-dssn PA. Ton 29,40 30,19 
HO 0e AES -.. 60,92 Go ,o0 
100,00 100,00 


C'est, comme on le voit, le composé correspondant à l’oxychlorure de cal- 
cium 3CaO,Ca CI + 15HO. Ce corps est décomposé par l’eau en chaux qui 
se précipite et cyanure de calcium qui se dissout, Cet oxycyanure, dissous 
dans l’acide chlorhydrique, a donné pour chaleur de formation : 


Depuis la chaux dissoute et le cyanure dissous... ....... + 5til, 58 a 
: £ ; - d Eau liquide. 
Depuis la chaux hydratée solide et le cyanure dissous...  +11(%1,093 


vers la température de 15°. , 

» La formation de l’oxycyanure de calcium est une nouvelle preuve des 
équilibres qui se produisent au sein des dissolutions formées par les acides 
faibles, et en vertu desquels l’acide libre peut coexister ouavec la base libre 
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et une partie du sel non décomposé, ou avec un sel basique soluble ou in- 
soluble. | 

» L'action de l’alcool sur les dissolutions de cyanure de calcium et de 
strontium vient encore confirmer ces résultats, L'alcool précipite de ces 
dissolutions, non pas du cyanure, mais de l’oxyde hydraté,'chaux ou stron- 
tiane, en petite quantité. J'ai retrouvé un certain nombre de faits analogues 
dans l'étude des cyanures métalliques. 

» Cyanure de zinc. — Le cyanure de zinc a été préparé en précipitant 
l’acétate de zinc par l'acide cyanhydrique. Voici l'analyse de ce précipité 
lavé et séché à l’étuve à 100° : 


Trouvé, Calculé. 
Css mbautand ue ti 20%00 20,01 
RSS SEP OERRPONTEA 24,01 23,04. 
Fast dde à LES 55,55 


99,46 100,00 


» Le cyanure de zinc est insoluble dans l’eau pure, dans l'acide cyan- 
bydrique, soluble en très petite quantité (48 par litre) dans une dissolution 
concentrée d’acétate de zinc et aussi (2 par litre) dans une solution 
concentrée de sulfate de zinc. 1l se dissout aussi dans les dissolutions éten- 
dues de ces mêmes sels. C’est grâce à cette propriété que j'ai réussi à 
obtenir le cyanure de zinc cristallisé. En superposant dans un vase, par 
ordre de densité, une dissolution concentrée d’acétate de zinc, de l'eau, de 
l'acide cyanhydrique, les divers liquides se mélangent peu à peu par dif- 
fusion et le cyanure de zinc formé est cristallisé. Les cristaux appartiennent 
au système du prisme orthorhombique; ils présentent les faces m et b'. 


Angle du prisme #7m— 91°42’, 
» mb — 146°4/4'. 


» Ce cyanure se dissout facilement dans les acides étendus; on à pu 
ainsi mesurer sa chaleur de formation. La dissolution de 11 de cyanure de 
zinc dans l’acide chlorhydrique étendu dégage, vers 12°, + 1°, 

» On en déduit 


TO, 
/ 


Zn Cy gaz ZnCy.. pis bas hou mp ep 5 
PRICE A7 — Zn CP A7E.. e.e. bre AD 0 


» On n’a pas pu avoir sa chaleur de formation en précipitant un sel de 
zinc par l’acide cyanhydrique ou le cyanure de potassium, parce que la pré- 
cipitation n’est pas complète. 
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, . “ . 
» Je m’occuperai dans une prochaine Note de divers autres cyanures 
métalliques (‘). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation industrielle de l'acide formique cristallisable. 
Note de M. Lonix. | 

« L'action réciproque de l'acide oxalique et d’un alcool polyatomique 
donne C?H?0*, 4HO avec l’acide .oxalique ordinaire et C?H?0 avec 
l'acide oxalique desséché. 

» J'ai indiqué le mode de préparation industrielle de l'acide aqueux 
(Comptes rendus, 1865). On peut préparer facilement et en quantité indé- 
terminée l'acide formique cristallisable, lequel donne l'acide absolu par 
une seule opération auxiliaire. 

» On part de la monoformine, qu'on obtient en chauffant la glycérine 
avec une proportion équivalente d’acide oxalique ordinaire ou desséché, ou 
du produit de la glycérine soumise à l’action d’une quantité quatre ou ciuq 
fois équivalente d’acide oxalique sec, qu’on ajoute successivement lorsqu'il 
est en partie décomposé. Il importe de ne pas laisser un intervalle de 
temps trop considérable entre deux additions, pour éviter la décomposi- 
tion des formines et l'abaissement du degré de l’acide formique. 

» On a opéré sur 560% de glycérine et par des additions de 600% 
d'acide oxalique, toujours faites d’un seul coup: et sans interrompre la 
préparation. . 

» Apres la quatrième addition, la saturation de glycérine est très avancée, 
et l'acide formique atteint une richesse de 89 pour 100. Le titre moyen de 
cet acide de la première dizaine d'additions est 85, et il est 92 si l’on ne 
tient pas compte des premiers acides; pour la deuxième dizaine, ce titre 
est 95,8, pour la troisième 95,1, pour la quatrième 94,2, pour les dernières 
additions 94,1. Finalement, on a obtenu 154,5 d’acide contenant 144,4 
d’acide formique vrai, au titre moyen 92,9, lequel devient 94,5, exception 
faite des premiers acides. Entre deux additions d'acide oxalique on a eu 
730% d’acide formique à 96,1. Le titre 98,5 a même été atteint, et enfin, 
en faisant agir 1“,5 d'acide oxalique, on a pu avoir, quelqnes heures 
après, plus de 1“ d'acide formique. 

» Quoique l’on ait opéré à feu nu, comme pour l’acide C?H?0*,4H0, le 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collège de France. 


x 


( 1421 ) 
bain-marie est préférable si l'opération n’est pas continue. Il faut éviter 
d'ajouter de l'acide oxalique trop près de l'interruption, la matière pouvant 
se prendre en masse. 

» La perte en acide formique est faible, et elle est due à une produc- 
tion incessante d'oxyde de carbone depuis l’apparition des premiers acides 
concentrés, production variable et s’écartant peu de la proportion de 1 
pour 100 du gaz dégagé. Cette décomposition de l’acide formique libre ou 
latent, jointe à la petite quantité d’eau contenue dans l'acide oxalique, 
explique que le titre moyen est seulement 96 et assure la continuité des 
réactions. Tacide cristallisable, comme l'acide à 4 HO, résulte d’un phéno- 
mène constant d’éthérification, dont les lois ont été indiquées par Péan de 
Saint-Gilles et M. Berthelot : saturation de la glycérine jusqu’à une limite 
qu'on ne peut dépasser que par l’action d’un excès d’acide sec, et influence 
de l’eau pour décomposer partiellement la polyformine et mettre ainsi en 
réaction l’acide oxalique et la glycérine ou ses formines inférieures. Un 
premier examen porte à admettre la simplicité de ces déductions, mais cette 
simplicité n’est qu'apparente dans le cas dont il s’agit. Lorsque j'ai dû mettre 
fin à cette longue opération, le résidu était une triformine qui pouvait 
encore contribuer, quoique moins facilement, à la décomposition de l’acide 
oxalique sec. L 

» Les divers échantillons d’acide formique sont très limpides et fumants. 
Ils contiennent des traces de formiues et d’acide oxalique, sans alcool ally- 
lique. D’après ce qui précède, l'acide oxalique, fût-il absolument des: 
séché, ne saurait donner d’acide formique à 100; il faut avoir recours à 
des opérations auxiliaires pour atteindre ce titre. Une distillation préalable 
n’est pas indispensable. On peut refroidir l'acide brut, enrichir à l’aide du 
déflegmateur Lebel-Henninger ou le soumettre à l'action de corps 
déshydratants : ces trois procédés donnent immédiatement de l'acide for- 
mique absolu ou presque absolu. 

» Parmi les corps déshydratants, l’acide borique en poudre n’a donné 
les meilleurs résultats. On l’ajoute partiellement à l'acide formique, dans 
un flacon que l’on agite. La température s'élève. On laisse reposer; puis 
on décante l’acide formique dans une cornue, et l’on distille avec ménage- 
ment, en évitant le contact des matières organiques : on ne recueille que 
les neuf dixièmes. » 


C. R., 1881, 1° Semestre, (T. XCII, N° 24.) 187 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur les monamines tertiaires : 1. Action 
de la triéthylamine sur les propylènes monobromés. Note de M. E. Renour, 
présentée par M. Wurtz. À 


« Les monamines tertiaires ne contenant plus d'hydrogène typique doi- 
vent se prêter et se prêtent en effet à des dédoublements nets lorsqu'on les 
fait agir sur les dérivés chlorés, bromés ou iodés des hydrocarbures de la 
série grasse. Les remarquables travaux de M. Hofmann ont montré qu'avec 
elles les éthers chlorhydriques, bromhydriques ou iodhydriques des alcools 
monoatomiques primaires s’unissaient simplement pour donner des chlo- 
rures, bromures ou iodures d’'ammoniums quaternaires. Or ces éthers à 
hydracides d’alcooïs primaires sont des dérivés d'hydrocarbures, contenant 
CI, Br ou I substitués à H dans un chaïnon CH. Si cette substitution a lieu 
dans un chainon CH? ou CH, les choses se passent-elles de même? Il était 
plus que permis d’en douter, et un assez grand nombre de faits nouveaux, 
dont je me propose d'exposer les plus saillants dans quelques Notes consé- 
cutives, prouvera que les réactions sont tout autres et permettra d’établir 
un caractère différentiel facile à constater entre les éthers à hydracides des 
alcools primaires et ceux des alcools secondaires et tertiaires. 

» Les réactions se compliquent un peu lorsqu'on s’adresse aux dérivés 
di ou trichlorés où bromés des hydrocarbures. Je les examinerai lorsque 
j'aurai d’abord fait connaître ce que j’ai observé pour les composés mono- 
substitués. 

» Les dérivés monobromés du propylène, dont trois sont connus, se 
sont tout naturellement offerts d’abord à mon examen; le propylène 
bromé (x) CH°-CBr-CH° bouillant à 48°, et le propylène bromé (8) 
CH°-CH-CHBr, bouillant à 60°, que j'ai isolés et décrits dans des 
Communications antérieures et dont le mélange constitue le propylène 
bromé ordinaire; enfin le bromure d’allyle CH? Br-CH-CH?. Comme 
monamine tertiaire, J'ai choisi la triéthylamine, qu’on peut se procurer à 
l’état de pureté et dont le maniement est facile et nullement gênant, comme 
celui de la triméthylamine, par exemple. La triéthylamine dont je me suis 
servi dans ces recherches passait intégralement à la distillation de o1° 
à 92°. 

» 1. Du propylène bromé (6) CH°-CH-CHBr, bouillant à 60°, est 
introduit dans un tube en verre épais avec un léger excès de triéthylamine. 


x 


Les deux liquides se mélangent parfaitement et on scelle à la lampe. Eu 
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chauffant à 100°, on constate une séparation assez lente, mais qui s'accroît 
instamment, d’aiguilles de bromhydrate de triéthylamine qui, après dessic- 
cation, ont donné à l’analyse : Br = 43,7 pour 100 (théorie, Br — 43,9). 
En même temps il se produit de l’allylène, qu’on a caractérisé par le pré- 
cipité jaune qu’il fournit avec le chlorure cuivreux ammoniacal. 

» La réaction marche plus vite si l’on chauffe le mélange de propylène 
bromé et de triéthylamine en présence d’un excès d’alcool absolu, pen- 
dant dix-huit heures à 140°, Les cristaux obtenus de bromhydrate de trié- 
thylamine ont donné à l’analyse : Br — 43,9 (théorie, Br = 43,9). Il s’est 
en même temps formé de l’allylène, caractérisé par l’allylénure cuivreux. 

» Le propylène monobromé (x)CH°-CBr-CH?, bouillant à 48°, four- 
nit les mêmes résultats. HBr est éliminé à l’état de bromhydrate de 
triéthylamine, et il est transformé en allylène CH° -C=CH. La triéthy- 
lamine agit donc comme la potasse sur ces deux propylènes bromés en leur 
enlevant H Br. 

» 2. Le bromure d’allyle CH?Br-CH-CH?, qui a son brome substi- 
tué dans un chaînon CH°, se comporte tout différemment vis-à-vis de la 
triéthylamine. Ces deux liquides, qui se mélangent très bien, étant intro- 
duits dans un tube que l’on scelle immédiatement à la lampe, donnent un 
louche immédiat qui est bientôt suivi d’une précipitation abondante de cris- 
taux. Au bout de quatre à cinq minutes, le tube est tellement chaud qu’on ne 
peut le tenir à la main. Vive ébullition et prise totale en masse parfaite- 
ment blanche. C’est une expérience de cours à faire. 

» À l’ouverture du tube refroidi, on ne constate aucune pression, et en 
dissolvant dans l’eau et évaporant à 100° on obtient le sel cristallisé, 
blanc, fort déliquescent, qui est le bromure de triéthylallylammonium 


CH) A , 
Br, Az ee 1e L'oxyde d'argent, en présence de l’eau, le transforme en 


hydrate d’oxyde, dont les sels n’ont pas été étudiés. 

» Le chlorure d’allyle ne réagit pas à beaucoup près aussi énergique- 
ment sur la triéthylamine que le bromure. L’action est très lente à la tem- 
pérature ordinaire, car au bout de douze heures de contact il n’y a pas de dé- 
pôt considérable de cristaux. Mais, à 100°eten tubeclos, tout estpris en masse 
au bout de quatre à cinq heures. Le sel blanc, séché sur l’acide sulfu- 
rique, est lamelleux et fort déliquescent. Il donne avec le chlorure plati- 
nique un abondant précipité jaune foncé, très peu soluble à froid, un peu 
plus soluble à chaud. Les cristaux obtenus par refroidissement de la solu- 
tion chaude sont orangé foncé. Écrasés entre les lames de verre du mi- 
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croscope, ils se présentent en lamelles striées à base rhnombe. Ils constituent 


le chloroplatinate [ci AZ D fn PtCl'. L'analyse a donné en effet : 


Pt= 28,3 pour 100 (théorie, Pt= 28,3 pour 100). 

» Le bromure d’allyltriéthylammonium soumis à l’action de la cha- 
leur, soit seul, soit surtout en présence de la potasse aqueuse, se soude d’une 
manière beaucoup plus compliquée que celle qui est généralement admise 
pour la destruction des bromures d’ammoniums quaternaires dans les 
mêmes conditions. Il est très probable, d’après ce que j'ai observé pour ce 
bromure, qu’il y a lieu d’étudier de plus près la décomposition des autres, 
qui doit être du même ordre et présenter une complexité semblable. J'in- 
diquerai dans une prochaine Communication les produits nombreux qui 
sont fournis par la distillation du bromure d’allyltriéthylammonium en 
présence de la potasse aqueuse. J'établirai en même temps que, de même 
que les propylènes bromés (x) et (6), l’éther iodhydrique de l'alcool 
isopropylique CH°-CHI-CH*, qui contient son iode substitué dans un 
chaiuon CH?, ne donne pas avec la triéthylamine d’iodure d’ammonium 
quaternaire, mais perd IH à l'état d’iodhydrate de triéthylamine, en se 
transformant en propylène CH* -CH -CH°. » 


ZOOLOGIE, — Système nerveux des Ophiures. Note de M. N. ArosroubÈs, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers. 


« J. Müller, le premier, considéra la bandelette entourant immédiatement 
les pièces dont l’ensemble forme l’armature buccale comme l'anneau cen- 
tral du système nerveux, et les parties qui vont rayonnant dans les bras de 
l'animal comme les annexes de ce système. Il est aussi le premier qui con- 
sidéra que le système nerveux était accompagné dans toutes ses parties par 
le système vasculaire (radiaire) de ces animaux. 

» Nous avons indiqué quelle est notre pensée sur ce sujet (!), nous n'y 
reviendrons plus. Nous avons donné les raisons pour lesquelles nous nions 
son existence. 

» L’anneau nerveux est situé dans un espace que nous avons appelé 
périnerveux. 

» Cet espace a la forme d’un canal circulaire dont la coupe serait un 
triangle à sommet tourné en dedans; il est limité en dehors par la mu- 


(*) Communication à l’Académie, 21 février 188r. 
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raille du second ossicule discoïde, en haut et en bas par deux membranes 
qui, parties l’une et l’autre du point où l’œsophage s’insère sur l’estomac, 
se portent en dehors et se fixent sur cet ossicule (*). 

» Dans cet espace, l’anneau nerveux a la forme d’une bandelette ver- 
ticale, tandis que ses rayons sont horizontaux. Chaque branche passe au 
travers du deuxième ossicule discoïde, percé en cet endroit; sa marche est 
verticale jusqu’à la rencontre de la plaque ventrale; là elle se replie hori- 
zontalement en continuant son chemin dans la rainure brachiale, L’anneau 
aquifère est en dehors de l’anneau nerveux, et, par suite, ses branches, pas- 
sant par le même orifice que les rayons nerveux, dans toute leur longueur se 
trouvent au dehors et au dedans de ces derniers. Le point où le rayon ner- 
veux et le vaisseau ambulacraire se réfléchissent pour devenir horizontaux 
est particulièrement important et mérite de fixer l'attention, car c’est sur- 
tout en ce point que s'établit la communication de l’espace périnerveux 
avec les autres espaces du corps. Cela explique comment R. Teuscher, en 
injectant les Ophiures par l’orifice d’un tentacule enlevé, trouvait du liquide 
autour du système nerveux. Son injection passait nécessairement, par le 
point de communication dont nous venons de parler, dans la cavité géné- 
rale du corps. La description d’un vaisseau nerveux doit être attribuée à 
cette erreur, 

» Avant de décrire les ramifications de la bandelette, il est nécessaire de 
parler de sa structure histologique. 

» D'abord cette bandelette est-elle tout entière du tissu nerveux? 
C’est l’avis de Müller, et Simroth, Teuscher, Ludwig ont admis sa manière 
de voir. Lange décrivit de véritables cellules nerveuses pareilles à celles 
des animaux supérieurs; il considéra une partie seulement comme nerveuse 
et le reste comme une formation tégumentaire. 

» Cette bandelette est formée de deux tissus bien distincts qui sont dans 
les bras, l’un du côté dorsal, l’autre du côté ventral. Ce dernier est com- 
posé d’un amas de cellules, d’une couleur brune, non colorables par le 
picrocarminate et présentant un gros noyau. Ces cellules ne sont pas sem- 
blables aux corpuscules que l’on trouve dans la cavité du corps; elles res- 
semblent aux cellules pigmentaires de Vertébrés. Si l’on se reporte aux fi- 
gures données par les différents auteurs sur le système nerveux, on voit 
que c’est surtout cette partie qui a été représentée dans la plupart de leurs 
dessins de cellules nerveuses. 


(1) L'animal est considéré la bouche en haut. 
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» La seconde partie de la bandelette est composée de fibriles extrême- 
ment déliées ; il faut un très fort grossissement pour distinguer entre elles 
des cellules bipolaires pâles, dont les contours sont très mal définis. Nous 
pensons qu’il faut considérer, comme l’a fait M. Léon Frédéricq chez les 
Échinides, cette partie comme étant seule nerveuse et ses cellules comme 
représentant celles des animaux supérieurs. 

» Cette partie ne constitue qu'une très faible partie de l’ensemble de la 
bandelette ; elle est située dans la petite rainure dorsale de celle-ci. Nulle 
part on ne distingue une accumulation de ces cellules, et par conséquent 
des ganglions. Les rayons présentent des renflements, non dans les points 
où naissent les nerfs, c’est-à-dire en face des ossicules discoïdes, mais dans 
les intervalles de ceux-ci. Les renflements sont donc placés dans les espaces 
intermédiaires aux ossicules, espaces occupés par du tissu musculaire. Ils 
ne sont pas dus à une accumulation de cellules nerveuses, mais sont formés 
exclusivement aux dépens de la portion non nerveuse du rayon, qui a 
trouvé dans ces points, où elle est environnée de parties molles, la place 
nécessaire pour se développer. 

» L’anneau central ne donne aucune branche; mais les rayons, dés leur 
naissance, donnent de chaque côté deux branches qui ont une destination 
différente. La supérieure se dirige vers le premier tentacule; en arrivant 
près de lui elle se bifurque, et les deux branches de la bifurcation en- 
tourent le bout du tentacule, puis s’anastomosent du côté opposé, de ma- 
nière à former un cercle complet. La distribution de ce nerf aux parois du 
tentacule n’est prouvée que par le fait physiologique de leur contractilité. 
L'observation ne donne aucun renseignement à cet égard. Les branches 
inférieures se dirigent vers les muscles qui s'étendent entre les angles de la 
bouche; aucune autre branche ne paraît exister à cet endroit. Les nerfs 
boursaux décrits par Ludwig ne sont probablement que des tractus de tissu 
conjonctif. 

» Avant d'arriver au bras, le raÿon donne encore deux paires sem- 
blables, qui se distribuent de la même manière, et dans le bras lui-même, 
en face de chaque ossicule discoïde, naissent deux nerfs qui ont encore la 
mème distribution. Ces observations ont toutes été faites sur des animaux 
vivants, dans les Laboratoires dirigés par M. de Lacaze-Duthiers, soit à la 
Sorbonne, soit à Roscoff, soit dans notre dernier voyage à Port-Vendres, 

» Dans un Mémoire qui paraïitra prochainement, nous ferons connaitre 
nos recherches sur l’ensemble de l’organisation des Ophiures. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Du temporal écailleux, dans la série des Vertébrés. 
Note de M. Lavocar. 


« Généralement formé de deux pièces, qui sont le squamosal et l’apo- 
physe zygomatique, le temporal écailleux présente beaucoup de variétés, 
dans la série des Vertébrés. Ses deux pièces constitutives, ordinairement 
distinctes, sont réunies. chez les Mammifères. L’apophyse zygomatique 
manque chez les poissons et les serpents. Le squamosal peut être simple 
ou divisé en plusieurs parties. Enfin, les deux pièces temporales sont tantôt 
fixes et tantôt mobiles, selon le développement des mächoires et le rôle 
plus ou moins énergique qu’elles ont à remplir. 

» En général, chez les poissons osseux, le squamosal se compose de 
quatre pièces mobiles, souvent réduites à trois par l’absence de la pièce 
postérieure. De ces quatre pièces, aplaties d’un côté à l’autre, la supérieure 
et l’inférieure sont principales; l’antérieure et la postérieure sont acces- 
soires. Unies entre elles par des lamelles cartilagineuses, elles se soudent 
chez les animaux âgés. La pièce supérieure joue sur le côté du pariétal; la 
pièce inférieure s'articule avec le maxillaire inférieur et donne appui à la 
tige ptérygoïdienne, qui relie le squamosal à la mâchoire supérieure. 

» Les quatre pièces du squamosal des poissons ont été chacune l’objet 

de déterminations très variées, dont les plus accréditées s’accordent pour 
considérer ces parties osseuses comme pièces tympaniques. 
_» Chez les serpents, le temporal écailleux est construit comme celui des 
poissons. Il est mobile et dépourvu de tige zygomatique. Le squamosal est 
formé de deux pièces allongéeset articulées bout à bout. La pièce supérieure, 
nommée à tort masloïidien, joue sur le côté du pariétal. La pièce inférieure, 
plus longue et dite os tympanique, s'articule, en bas, avec le maxillaire infé- 
rieur et avec la tige ptérygoidienne. 

» Dans les grenouilles et les lézards, le temporal écailleux est constitué 
par le squamosal et l’apophyse zygomatique. Le squamosal est simple, 
mobile sur le côté du crâne et articulé, en bas, avec la mâchoire inférieure. 
Il se relie à la mâchoire supérieure non seulement par la tige ptérygoïdienne, 
mais aussi par l’apophyse zygomatique, à laquelle on attribue généralement 
Ja valeur et le titre d’écaille temporale, tandis que le squamosal est consi- 
déré comme os tympanique. 

» Il en est à peu près de même chez les oiseaux, dont le squamosal, 
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nommé os carré où tympanique, est mobile, en avant de l'ouverture audi- 
tive, et s'articule en bas avec la mâchoire inférieure, en dedans avec la 
tige ptérygoidienne, et en dehors avec l’apophyse zygomatique qui s’unit 
en avant au jugal. Cette apophyse a été assimilée à l’écaille temporale par 
R. Owen et au jugal par Cuvier, qui a donné le nom d'écaille temporale 
au frontal postérieur, considéré comme mastoide par R. Owen. 

» Dans les tortues et les crocodiles, le temporal écailleux est fixe. Le 
squamosal, en simple et forte colonne, est, comme d'ordinaire, situé en 
avant de la cavité tympanique et articulé, en bas, avec la mächoire infé- 
rieure. L’apophyse zygomatique est distincte, étroite et allongée entre le 
squamosal et le jugal. Ici encore, le squamosal est désigné par les zoolo- 
gistes sous le nom d’os tympanique, et l’apophyse zygomatique sous celui 
d’écaille temporale. 

» Chez les Mammifères, le temporal écailleux, fixe comme dans les 
tortues et les crocodiles, se rapproche, par sa construction, de celui des 
oiseaux ; mais le squamosal et l’apophyse zygomatique sont réunis par 
soudure primitive. Le squamosal, en lame plus ou moins large, conserve 
ses connexions caractéristiques. Recouvert par le muscle temporal, il se 
fixe sur le pariétal et l’aile post-sphénoïdale, en avant du tympanal et du 
mastoiïde ; et, en bas, par une saillie transverse, il s'articule avec la mâchoire 
inférieure. L’apophyse zygomatique, qui nait en dehors de cetle jointure, 
se dirige en avant, forme la limite externe de la fosse temporale et se ter- 
mine sur le jugal. 

» Ces connexions significatives démontrent combien sont mal fondés le 
terme d'os tympanique, généralement attribué au squamosal, et celui d’é- 
caille temporale, donné à l’apophyse zygomatique, chez les Vertébrés ovi- 
pares. Das ces animaux et surtout chez les poissons, l'os tympanique 
n'existe pas; et, s’il était représenté, il ne s’articulerait certainement pas 
avec la mâchoire inférieure, ni avec la tige ptérygoïdienne, ni avec l’apo- 
physe zygomatique. 

» Il en est de même de l’apophyse zygomatique qui, toujours comprise 
entre le squamosal et le jugal, ne peut pas être confondue avec l’écaille 
temporale, c’est-à-dire avec le squamosal. 

» 11y a également erreur relativement aux serpents, chez lesquels la 
pièce supérieure du squamosal est connue sous le nom de muastoidien. En 
effet, le mastoïde est toujours situé au-dessus ou en arrière de la cavité au- 
ditive et, de même que la caisse tympanique, il n’est jamais mobile. 

» Chez les oiseaux, il n’est pas admissible que l’écaille temporale soit 
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représentée par le frontal postérieur ou par l’apophyse zygomatique, en 
raison de ce que le frontal postérieur est essentiellement orbitaire, tandis 
que l’écaille et l’apophyse zygomatique sont des pièces temporales. 
» Enfin, on ne peut confondre l’apophyse zygomatique avec le jugal, 
parce que ces deux pièces connexes ont chacune des rapports différents : 
l’une avec le squamosal, et l’autre avec le maxillaire supérieur. » 


BOTANIQUE. — Sur le Phytolaque dioique. Note de M. Bazzanp. 


« Les auteurs qui se sont occupés des Phytolaccées donnent peu de dé- 
tails sur le Phytolaque dioïque, Phytolacca dioica de Linné, Pircunia dioica 
de Moquin-Tandon. D’après de Candolle, il serait originaire du Brésil ou 
du Mexique. Il ne résiste pas à des températures inférieures à zéro ; aussi 
n'est-il connu à Paris que comme un arbuste de serre. Il se développe 
parfaitement sur le littoral algérien, et l’on peut voir, notamment sur les 
places publiques d'Oran, de Cherchell ou de Ténez, des Phytolaques de 
vingt-cinq à trente ans, qui ont une hauteur de 7" à 8" et des troncs de 
2" à 3" de circonférence. Leur bois, très filandreux et spongieux, n’ac- 
quiert pas la consistance ligneuse ; il est impropre à la combustion et n’a 
pas encore été utilisé par l’industrie. On les recherche pour leur feuillage, 
qui persiste presque toute l’année et fournit beaucoup d'ombre; de là, sans 
doute, le nom vulgaire de Bella-ombra (Belombra) qu’on leur donne exclu- 
sivement en Algérie. Cette dénomination semblerait indiquer qu’ils y ont 
été apportés par les Espagnols; les Arabes n’ont pas de terme pour les dé- 
signer. 

» Les branches du Phytolaque dioïque, ainsi qu’on le remarque d’ail- 
leurs chez certains vegétaux à croissance rapide, sont fréquemment aplaties 
et offrent parfois de curieux exemples de fasciation (M. Durando). Les 
fleurs sont dioïques, petites, verdâtres et disposées en grappes. Le fruit est 
une baie charnue, d’un jaune vert, pesant à peine 18" et renfermant, cha- 
cune dans une loge spéciale, douze à quinze petites graines comprimées 
caractérisées par un embryon cylindrique roulé autour de l’endosperme. 
Les grappes qui le portent se détachent naturellement de l'arbre vers la 
fin d'octobre et pèsent en moyenne de 30% à 4of'. Elles sont alors très 
sucrées et peuvent être mañgées sans inconvénient. Elles cèdent à la presse 
74 pour 100 de suc. Ce suc est épais, gluant, et a une odeur légèrement 
nauséabonde. Il marque au densimètre 1,100. Son acidité est représentée 
par 0,51 pour 100 d'acide sulfurique monohydraté. Abandonné à l’air 
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libre, à une température moyenne de 20°, il se clarifie très lentement et ne 
fermente pas spontanément. Sa couleur, après filtration, est brune. Lors- 
qu’on l’étend d’eau, il blanchit fortement et l’on remarque sur les parois du 
vase une fluorescence marquée. Il fournit par évaporation 24,6 pour 100 
d’extrait, et par incinération un volumineux charbon qui se réduit fina- 
lement à 15", 86 de cendres. 
» Je lui ai trouvé la composition suivante : 


EAU Se PE AS RE a te S 
Chlorophylle, cire, résine, huile essentielle et acide volatil .. 0,45 
Sucre réducteur ....,...:... SRE RS En de eh A 3,20 
Suère nonréducteu rte 85 4000 MORE AREAS 11,20 
Acide organique indéterminé.......... d À SU ÉeRENSE 2,60 
Gommert sent et cé ait un Et: 4,40 
Matières albuminoïdes, substances pectiques et pectose..... 0,89 
Matéres SITES. 2 den ds tit Dire tue e PRE Na Panne Biol ee PU 1,86 

100,00 


» La résine est très âcre et soluble dans l’éther ; elle n'existe qu’en mi- 
nime quantité, de même que l'huile essentielle qui donne au suc son 
odeur particulière. 

» Le traitement éthéré et la distillation directe ont permis de constater 
la présence d’un acide volatil dont l’éther, à odeur très agréable, rappelle 
l’éther butyrique; titré volumétriquement à l’aide d’une solution alca- 
line, il serait représenté en acide sulfurique monohydraté par of',05 
pour 100. 

» L'autre acide organique dont l'analyse élémentaire n’a pas été faite 
se trouve dans l’extrait alcoolique à l’état de sel acide de potasse. Ce sel 
est insoluble dans l’éther et soluble dans l’eau; il est incristallisable et ne 
précipite pas par le nitrate de baryte : il présenterait ainsi quelques-uns 
des caractères de l'acide phytolaccique retiré, par M. Terreil, des baies du 
Phytolacca decandra (Comptes rendus, novembre 1880). 

» Les matières sucrées ont été dosées par les méthodes volumétriques, 
après défécation préalable du suc. 

» Les matières salines sont formées en moyenne partie par de la potasse, 
par très peu de fer, de la chaux, de la magnésie, de la silice, des phosphates, 
et des traces seulement de sulfates et de chlorures, 

» Les recherches faites en vue d'obtenir un alcaloïde ont donné un ré- 
sultat négatif. » 
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GÉOLOGIE. — Sur la faune carbonifère de Régny (Loire) et ses relations avec 
celle de l'Ardoisière (Allier). Note de M. A. Joue, présentée par M. de 
Lacaze-Duthiers. 


« Les massifs de granite et de porphyre qui constituent l’axe de la 
chaine du Forez et séparent le terrain carbonifère marin de la vallée du 
Sichon, sur le versant occidental, de celui qui remplit, à l’est, la vallée de 
la Loire, s’opposent à l’établissement d’une coupe géologique qui montre- 
rait par une superposition directe les relations des calcaires fossilifères de 
l’Ardoisière avec ceux de Régny. Ce n’est donc que par l’étude approfondie 
des faunes de ces deux localités que l’on peut reconnaître leur synchro- 
nisme ou leur succession dans le temps. Dans des voyages successifs à 
Régny, j'ai recueilli moi-même près d’un millier d'échantillons de fossiles. 
Ils proviennent tous exclusivementdes carrières exploitées ou abandonnées, 
sur le bord du chemin qui conduit de Régny à Saint-Symphorien, entre la 
Goyetière et la Marine. Les calcaires sont très fossilifères, mais il ne faudrait 
pas ajouter une foi trop vive à l’assertion, émise un peu inconsidérément, 
que les schistes qui les supportent ou les recouvrent sont dépourvus de 
restes organisés. Ils sont, en réalité, aussi riches que les calcaires, et offrent 
le principal gisement des Aviculopectens et des Modiolopsis. On peut en re- 
cueillir jusqu’au contact des poudingues qui préludent à la formation du 
grès anthraciféère. 

» A l’époque où je me livrais à ces recherches, la Faculté des Sciences 
de Clermont-Ferrand ne possédait encore ni le moindre fossile paléo- 
zoïque dans ses collections exclusivement minéralogiques, ni le plus élé- 
mentaire Ouvrage de Paléontologie dans sa bibliothèque, à l’état de 
projet. 

» En présence de ce manque absolu de ressources dans un établisse- 
ment d'enseignement supérieur, créé cependant depuis plus de vingt ans, 
je pris le parti de me transporter avec mes collections à Liège, auprès de 
M. de Koninck, et de recevoir directement les précieux enseignements de 
l’illustre paléontologiste qui a consacré sa vie à l’étude des faunes carbo- 
niféres. Voici la liste des fossiles qui ont pu être déterminés : 


» Cyrtoceras unguis, Phill. — Æuomphalus pileopsideus, Ph. — ZLoxonema curvilinea, 
Ph. — Patella Koninckii, M° Coy. — Buccinum sigmilineum, Ph. — Aviculopecten rugu- 
losus, M° Coy. — Arca arguta, Ph. — 4rca Lacordairiana, de Verneuil. — Conocardium 


minax, Ph, — Bellerophon Ferussaci, d'Orb. — Terebratula sacculus, Martin, — Rhyn- 


L 
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chonella angulata, Lin. — R. pugnus, Mart, — Orthis resupinata, Mart. — Orthotetes cre- 
nistria, Ph. — Spirifer glaber, Mart. — S. lineatus, Mart, — S. bisulcatus, Sowerby. — 
$. octoplicatus, Sowerby. — Productus Cora, d'Orb. — P, giganteus, Mart. — P. semi- 
reticulatus, Mart. — P. fémbriatus, Sow. — P. scabriculus, Sow. — P. pustulosus, Ph. — 
P. undatus, Defrance, — Chonetes comoides, Sow. — C. papilionacea, Ph. — C. Dalma- 
uiana, de Kon. — C. Laguessiana, de K. — Syringopora ramulosa, Ph. — Cladochonus, 
nov. Sp. 


» Et un grand nombre d'espèces nouvelles ou indéterminables, à cause 
de leur mauvais état de conservation, appartenant aux genres Dithyrocaris, 
Nautilus, Euomphalus, de grande taille, Macrocheilus, Dentalium, Naticopsis, 
Aviculopecten, Cardiomorpha, Modiolopsis, Tellinomya, Crania, etc. 

» On pourrait s'étonner du nombre relativement restreint d’espèces re- 
connues par M. de Koninck. Cela tient au déplorable état de conservation 
de ces fossiles, la plupart à l’état de moules (ceux des schistes), écrasés, 
aplatis, laminés et souvent empilés dans cet état avec une profusion 
extrême. 

» En recueillant patiemment cette faune, j'étais frappé des différences 
singulières qu’elle offrait avec celle de l’Ardoisière, que je croyais du même 
âge. A l’Ardoisière, les Trilobites du genre Phillipsia, les Bryozoaires et les 
Échinides tessellés pullulent, tandis qu’ils se font remarquer par leur ab- 
sence à Régny. 

» Les Polypiers des genres Lühostrotion, Diphyphyllum, Amplexus, 
forment parfois de véritables buissons, aux rameaux entrelacés, tandis qu’ils 
manquent absolument dans la Loire. Bien d’autres différences m’avaient 
frappé et m'avaient conduit à penser que le facies si différemment accusé 
de ces deux faunes, que je considérais volontiers comme synchroniques, 
était dù à des circonstances locales de distribution bathymétrique, en 
un mot, que l’Ardoisière offrait le facies de rivage et Régny le facies 
pélagique. J'avais soumis ces vues à M. de Koninck, mais, sans le 
rejeter absolument, l’'éminent paléontologiste, avec son expérience con- 
sommée des moindres nuances des faunes carbonifères, avait saisi des va- 
riations identiques à celles qui distinguent les faunes, qu’il a rendues clas- 
siques, de Visé et de Namur. Pour lui, l’Ardoisiere était l'équivalent de 
Visé, et Régny l'équivalent de Namur. En effet, Régny possède exclusive- 
ment les grands Évomphales. Le Chonetes comoides y prédomine sur le Ch. 
papilionacea, et le Productus Cora sur le Pr. giganteus. Ce sont bien là les 
caractères que M. de Koninck assigne à la faune de Namur. 

» Eu résumé, la faune carbonifère de Régny, examinée à l’aide d’un en- 
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semble suffisant de fossiles, se trouve être d’un degré plus ancienne que 
celle de l’Ardoisière, et elle offre, dans le centre de la France, l'équivalent 
parfait de la faune carbonifère de Namur. » 


MÉDECINE. — De la dissolution des fausses membranes de l’angine couenneuse 
par les applications locales de papaïine. Note de M. E. Boucuvur, présentée 
par M. Wurtz. 


« J'ai montré, depuis 1877, dans mes Cours de Clinique à l’hôpital et 
dans mes publications du Paris médical, quelle était l’action dissolvante et 
peptonisante de la papaïne sur la fibrine humide, à l’étuve ; sur les hel- 
minthes, tænias, ascarides et trichines; sur les fausses membranes du croup 
extraites par la trachéotomie. Ces expériences ont été l’objet d’une Com- 
munication à l’Académie, faite au nom de M. Wurtz et au mien, dans le 
mois d’août 1879. 

» Voici le passage relatif à la dissolution des fausses membranes du 
croup et de la diphthérite : 


« Une autre application, dans mon service, a été la digestion rapide des fausses mem- 
branes du croup extraites par la trachéotomie et des helminthes, tels que tænias et lombrics, 
rendus par les malades. 


» Une fausse membrane de la trachée, épaisse, résistante, élastique, mise 
dans un tube à expérience avec une solution de suc de papaya au tiers, se 
dissout à froid en quelques heures, et en quelques minutes si l’on chauffe 
légèrement le tube sur la lampe à alcool. 

» En 1877, 1878 et 1879, l'expérience a été faite à ma clinique devant 
de nombreux assistants. 

» Depuis lors, ces études ont été poursuivies sur un grand nombre de 
malades. Elles ont démontré qu'on pouvait espérer d’obtenir par les appli- 
cations de papaine la dissolution et la digestion sur place des fausses mem- 
branes de la diphthérite. 

» Cen’est sans doute pas la même chose de badigeonner avec la papaine 
cette pellicule de fibrine adhérente sur les amygdales que de la faire 
tremper dans une solution mise à l’étuve et dans un verre. Mais la papaïne 
a des propriétés particulières communiquées par M. Wurtz à l’Académie 
dans la séance du 20 novembre 1880. Il lui a suffi de toucher et d’imprégner 
un instant la fibrine humide pour que celle-ci, lavée ensuite à grande eau 
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pendant plusieurs heures, conserve la faculté de se dissoudre et de se 
transformer en peptone. C’est sur cette propriété fort extraordinaire que se 
base l’application de la papaïne au traitement de l’angine couenneuse et 
de la diphthérite cutanée. 

» L'expérience semble défectueuse et elle l’est en réalité, puisque sur les 
malades on n’imprègne la pellicule membraneuse que par le côté extérieur 
et non par la face interne; mais même dans ces conditions défavorables 
elle réussit. 

» L'application doit être renouvelée à plusieurs reprises, toutes les deux 
heures environ, et l’on voit les fausses membranes s’amincir lentement, se 
désagréger et disparaître définitivement au bout de trois, quatre et cinq 
jours. Les fausses membranes ne fondent pas comme lorsqu'on les met bai- 
gner dans un verre à l’étuve, mais elles sont manifestement attaquées et se 
dissolvent graduellement. 

» Cela m'a paru suffisant pour encourager de nouvelles tentatives, et, 
comme les cas sont toujours malheureusement très nombreux, j'ai pu sou- 
mettre indistinctement et sans choix tous ceux qui se sont présentés à moi 
dans ma pratique et à l’hôpital. 

» Depuis le commencement de mes études, j’ai ainsi traité trente-deux 
cas, enfants ou adultes, et n’ai eu que quatre morts. Un des malades guéris 
avait en même temps une diphthérite cutanée, tres épaisse, du conduit 
auditif externe, et un autre une conjonctivite pseudo-membraneuse. Ces 
deux cas ont été des plus remarquables par la rapidité de la dissolution 
des fausses membranes. 

» Il m’a semblé que, théoriquement et pratiquement, ces faits étaient 
dignes d’être présentés à l'Académie, qui a déjà reçu nos Communications 
précédentes sur la papaine, » 


HYGIÈNE. — Sur un appareil destiné à supprimer les dangers des poëles mobiles. 
Note de M. Goperroy. 


« Le chauffage par les calorifères mobiles a pris une grande extension, 
mais ces appareils ne sont pas sans danger; les ventilateurs et les trappes 
indicatrices n’ayant pas fait disparaître le péril, j'ai songé à rechercher des 
procédés plus efficaces. 

» Afin de supprimer la prise d’air dans l’appartement, j'ai eu la pensée de 
prendre l’air destiné à la combustion dans la cheminée même, par un second 
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tuyau, qui la fait communiquer avec le foyer, La cheminée et le poële 
peuvent alors être hermétiquement fermés, ce qui supprime tous les 
passages de gaz délétères dans la chambre. 

» Ce résultat a été contrôlé par l’analyse chimique, qui a établi la pureté 
absolue de l'air chauffé. M. Rabot, chimiste expert, docteur ès sciences, a 
procédé à cette opération; de son Rapport, il résulte que le poêle améri- 
cain, fonctionnant dans une chambre avec toutes les précautions recom- 
mandées, laisse échapper quatre fois plus d'acide carbonique que l’air 
n’en contient et une certaine quantité d’acide sulfhydrique. 

» Un poële fermé, avec la cheminée fermée, selon mon système, n’a fait 
subir aucun changement à la composition de l'air. » 


M. J. Seure adresse à l’Académie un nouvel échantillon de pain de 
viande, préparé avec de la viande pulpée et de la dextrine (! Ÿe 


La séance est levée à à heures. Pb 
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